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A M. L. A. LANGLOIS 



Mon cher Langlois, j'ai reçu votre lettre du 16 dé- 
cembre, dans laquelle vous me rendez compte de la 
scène qui s'est passée à Belle-Isle à propos de Tanta- 
gonisme Blanqui et Barbes. 

J'ai reçu aussi, en leur temps, les lettres de Pilhes, 
Duchône et la vôtre, lettres dans lesquelles vous me 
pariiez du cours d'Économie politique de Blanqui, et 
me faisiez connaître, chacun en particulier, vos Senti- 
ments à Tendroit des citoyens qui paraissent en ce 

moment diviser la colonie. 

» 

Ayez l'obligeance de communiquer la présente à nos 
deux amis; elle leur tiendra lieu de réponse et vous 
servira d'occasion à tous trois, je l'espère, de rappro- 
chement. Mais, comme je ne veux pas sortir de ma 
politique de neutralité entre vos deux héros, vous me 
ferez plaisir de veiller à ce que cette lettre ne circule 
point en mains étrangères. 

Vous Toilà donc, pauvres prisonniers, livrés bel et 
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bien aux factions^ prêta à vous battre pour des noms 
propres I Je vous avoue d'abord, mon cher Langlois, 
que malgré la préférence que vous témoignez pour 
Barbes, et qui est égale à celle que Pilhes montre pour 
Blanqui, je ne puis m'empécber d'imputer, en partie, 
au patriote de Carcassonne la petite guerre ciYile qui 
fermente au milieu de vous. 

Qui donc le forçait à quitter Doullens, quand le 
ministre semblait disposé à Vj laisser en compagnie 
de Guinard et Raspail? 

N'était*il pas sage à lui de saisir cette occasion de 
mettre fin au scandale d'une haine hideuse, d*une de 
ces haines qu'on ne trouve que parmi les démocrates? 
Mais il foUait remplir les journaux de son dévouement; 
il fallait que la France entière sût que Barbes voulait 
partager le malheur de ses compagnons. Blanqui allait 
avoir xm point sur lui dans ses états de martyr 1 Comme 
si, devant l'intérêt de la paix républicaine, le bénéfice 
d*ime ration de vin et d'une chambre à part avait dû 
être pris en considération I Pitoyables Brutus, dont le 
grand coeur tient à ces petites misères matérielles, dont 
la considération tient à vivre de salade et à boire de 
l'eau quand ils croient que le monde les observe I On 
a ri généralement de cet héroïsme de Barbes, dont le 
secret d'ailleurs n'échappe à personne. On sait que le 
vrai motif était la lutte d'inûuence, dont le champ de 
bataille venait d'être transporté de Doullens à Belle- 
Isle ; car c'est encore là une des infirmités du captif 
comnie de l'exilé de ne voir plus le pays et l'opinion 
que dans l'enceinte qui le sépare du reste des mortels. 
Quant à Blanqui, on commence à n'être plus dupe de 
ses exhibitions pythagoriciennes, pas plus que de ses 
allures réyolutionnaires; on sait que sa frugalité est 
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un peu beaucoup celle de Brillât-Savarin, et son génie 
un mythe qui se refuse obstinément à Texposition. 

Je vous parle avec franchise, mon cher Langlois, 
aussi, comme je n'ai pas craint de froisser vos inclina- 
tions à Tendroii de Barbes, je vous dirai ce que je 
pense de la conduite récente de Blanqui. 

Puisque la mauvaise fortune des démocrates vous 
réunissait à Belle-Isle, au nombre de 240; que vous 
avez du temps à dépenser, que les deux adversaires 
sont là sous votre main, et qu'ils paraissent devoir 
longtemps, encore occuper les badauds de la Répu- 
blique de leurs querelles privées, je trouve que Tocca- 
sion était belle de vider enfin cette mauvaise affaire des 
révélations de Blanqui, et je regrette que sur 240 dé- 
tenus il ne se soit pas trouvé une majorité imposante, 
impartiale et calme, pour régler la police du débat et 
faire justice. Comment I voilà les hommes qui aspirent 
à gouverner le monde I Quant à moi, je vous en pré- 
viens : le jour où une amnistie nous rendra tous à la 
liberté, je me propose d'appointer Barbés et Blanqui à 
vider leur sac de récriminations respectives; puis après 
on verra. 

Du reste, vous connaissez mon opinion sur le fond 
de l'affaire, c'est celle de beaucoup de républicains 
amis de Barbes, et je ne l'ai pas dissimulée à Blanqui, 
avec qui d'ailleurs je n'ai pas voulu entrer en discus- 
sion : cela m^eût conduit à en faire autant avec Barbes, 
et quand je voulais rester neutre, je me serais trouvé 
arbitre. Je crois que Blanqui a fait des aveux, aveux 
plus ou moins pénibles sans doute pour ses coaccusés, 
mais aveux qui, venant quand tout était fini, quand 
les sociétés étaient dispersées, ne pouvaient plus cons- 
tituer ce qu'on appelle xme révélation. Blanqui, à mon 
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avis, a fait de Thistoire beaucoup trop tât, et il a laissé 
tomber ses conûdences en mauvaises mains. Que ses 
anciens amis s'en plaignent, c'est leur droit ; à mes 
yeux, cela n'6te rien à ses titres de révolutionnaire et 
de démocrate. 

Mais ce qui me peine, c'est qu'il se défend de la 
chose comme d'une mauvaise action ; et quand, d'après 
ce sentiment que lui-même exprime, il doit être le plus 
empressé à provoquer une explication à tout prix sans 
marchander sur la forme du débat, il trouve toujours 
des moyens dilatoires, des prétextes d'ajournement. 
C'est à lui d'être rond en procédure; puisqu'il croit qu'il 
y ya de son honneur ; c'est lui qui est le plus retors. 
Dans mon opinion, cette conduite de Blanqui tient moins 
à sa mauvaise conscience qu'à ce faux et mesquin esprit 
de révolutionnarisme, qui fait mettre au pilori un pauvre 
ouvrier, parce que sous la promesse de ne plus se mêler 
de politique, il aura sollicité remise de sa peine. Pour 
mériter l'estime d'un certain monde, il faut être féroce. 
Et conmie Blanqui, à tort ou à raison, jouit au plus 
haut degré de la réputation de bête féroce, il se croit 
perdu s'il laisse entrevoir que devant la Gourdes Pairs 
il a faibli. Voilà à quels détestables scrupules est des- 
cendue la religion républicaine, scrupules plus dignes 
de brigands que de citoyens. De là ce stoïcisme d'ap- 
parai, qui fait qu'on s'abstient do solliciter ce que l'on 
accepte volontiers quand on sait se le faire offrir. 

Barbés s'est laissé noblement condamner à mort; il 
lui était difficile d'échapper d'ailleurs à ime condamna- 
tion; mais quand sa sœur, se jetant aux pieds du roi^ a 
obtenu sa grâce, Barbes a-t-il protesté contre cette 
grâce? Non, car s'il l'eût fait, il eût manqué à la soli- 
darité fraternelle; il eût été ingrat, non plus seulemen 
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enyers Louiô-Philippe, mais enyers sa soeur ; et c'eût 
été le cas de dire que les tyrans valent mieux que les 
démocrates. Il y a donc des cas où le cœur le plus 
résolu faiblit et doit faiblir. Le sentiment de cette posi- 
tion devait faire comprendre à Barbes que s'il pouvait 
se plaindre des confidences de Blanqui, ce n'était pas à 
lui Barbes à élever Je soupçon sur le caractère de son 
ancien ami. Quant à Blanqui, il est positif qu'il a été 
traité avec égard, puis mis en liberté par le pouvoir; il 
est par trop ridicule à lui de prétendre que cette déli- 
vrance ait été Toeuvre d'un abominable machiavélisme, 
qui avait pour but, en le jetant hors de prison comme 
révélateur, de le déshonorer et de le perdre. J'ignore 
au juste comment cette faveur lui a été acquise; mais 
je suis convaincu qu'il ne tenait qu'à Barbés et à tous 
les autres d'en jouir s'ils eussent déclaré vouloir renon- 
cer à toute action politique; je maintiens qu'en a^s- 
sant de la sorte, ils ne faisaient tort ni à leurs prin- 
cipes, ni à leur parti; qu'ils auraient usé d'un droit 
légitime; c'est d'après cela que je crois que Blanqui a 
été gracié, et c'est aussi pourquoi je le blâme de l'obsti- 
nation qu'il met à le nier, quand cette dénégation , loin 
dé le laver, ne fait de lui, si je puis ainsi dire, qu'un 
gracié de mauvaise foi* 

Oui, mon cher Langlois, si j'avais sur le dos une 
condamnation à perpétuité, je ne me croirais pas infâme 
et mauvais citoyen d'ofiPrir, en échange de ma liberté, 
la promesse d'une abstention complète en matière poli- 
tique, jusqu'au jour où une révolution viendrait me 
relever de mon serment. Vous connaissez mon cœur, 
ma vie, mes idées; d'après ce que je vous dis ici et ce 
que vous savez de moi, vous pouvez maintenant con* 
dure que, loin de prendre parti pour Ywx ou l'autre 
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des contendants qui fous divisent, je suis plutôt dis- 
posé à les condamner tous les deux. 

Ne cherchons pas à le dissimuler. Si la Révolution a 
été entravée dans sa marche, la faute en est aux seuls 
démocrates ; si quelque chose peut nous consoler de la 
tyrannie et des hontes réactionnaires, c'est la connais- 
sance de la tyrannie et des vices des démocrates. Tous 
les jours encore le Vote Universel créé, dirigé par une 
coterie amie de Ledru-Roliin et Barbes, ne nous désa- 
voue-t-il pas dans sa polémique et dans ses plaidoyers? 
Ce qui domine encore dans le parti républicain, n'est-ce 
pas l'esprit gouvernemental poussé jusqu'à la dicta- 
ture la plus enragée? Et, quant aux mœurs, Tivro- 
gnerie et la paillardise de nos amis ne sont-elles pas 
proverbiales? Quand les accusations réactionnaire» 
nous commandent la plus extrême sévérité de conduite, 
ne voyons-nous pas les plus notables d'entre eux affi- 
cher publiquement, officiellement leur concubinage? 
Vraiment, on dirait qu'il suffît d'un certificat de civisme 
pour être dispensé des vertus domestiques. Nous avons 
hérité de la monarchie la distinction commode de 
l'homme public et de l'homme privé, en vertu de la- 
quelle chaque misérable chenapan se croit un trop 
grand personnage, un trop sublime génie, pour se ra- 
valer à la modestie du ménage et à l'honnêteté du 
foyer. Hypocrisie !... 

Nous espérons ressusciter sous quelques semaines. 
On nous ofiFre 24,000 francs pour notre cautionne- 
ment, sans hypothèques, sans autre garantie que notre 
honorabilité reconnue. Ce qu'il y a de mieux, c'est que 
le prêteur n'est point du tout démoc, soc, au contraire. 
Nous attendons que nous ayons groupé une somme 
égale au moins, potiir les six premiet* inôid de totile** 
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ment. Nous avons 12 à 15,000 fvtncs de souscrits ; un 
de nos amis a écrit en Suisse pour demander 100,000 fr. 
D*autre part, nous préparons une grande opération 
mercantile et financière qui nous posera dignement 
dans le monde des affaires. Il s'agit d'ime banque et 
d'une vaste commission. Je ne sais ce qui résultera de 
ces derniers projets. 

Nous ne reviendrons au monde, comme journalistes, 
je vous en préviens, que pour sangler impitoyable- 
ment les faux frères qui égarent et déshonorent de 
plus en plus la République et refoulent la Révolu- 
tion. La réaction n'est plus qu'une ombre ; si le danger 
est quelque part, il n'est pas du côté des viei^ partis^ 
c'est parmi les révolutionnaires , c'est au sein de la 
démocratie. L'intrigue, le charlatanisme, l'ambitiou, 
toutes les passions détestables se donnent là rendez- 
vous maintenant. On nous croit morts ou fatigués, que 
sais-je? peut-être changés et convertis I On nous re- 
verra. C'est nous qui donnerons le signal des épwra^ 
tions; la Révolution nous devra plus d'un service, et les 
culottes de peau de la veille plus d'un horion. Et comme 
nous ne voulons rien, rien, rien qu'être journalistes 
et dire la vérité, forcer les gouvernants en éclairant le 
peuple, on ne nous abattra pas. 

^errez^vous bien l'un près de l'autre et ne vous laissez 
pas entamer par les intrigailleries et les influences indi- 
viduelles. Ne vous effrayez pas trop non plus de cer- 
taines idées exorbitantes qui prennent le tapage, la 
confiscation et la guillotine pour l'action révolution- 
naire. Le siècle n'est pas là, quoi qu'on en dise. Il n'y 
aura pas place pour les dictateurs, et j'ai grand'peur 
que les Marat et les Robespierre de l'époque ne courent 
risque de s'agiter pendaat le reste de leurs jours dans 
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le vide absolu. Le peuple veut la liberté, le gouverne- 
ment direct, il a horreur des personnes. Lldée anti- 
gouvernementale est acceptée aujourdliui à peu près 
partout ; elle ne rencontre plus d*opposants que parmi 
les vifiuœ de la vkïUe. En vérité, quand on est témoin de 
ce qui se passe dans les profondeurs du peuple, on est 
ému de pitié pour ces pauvres fabricateurs de conspi- 
rations qui se déchirent encore aujourd'hui pour la 
possession du pouvoir. 93 est bien loin, et il y a bien 
des révolutionnaires de la vieille roche qui, dans trois 
ans, ne se reconnaîtront plus. 

J*ai aussi, comme vous, mes petits chagrins intimes : 
c'est V*** qui les cause. V*** ne s'est pas conduit 
avec nous, avec moi, en franc et loyal compagnon. 
Tandis que nous luttions tous pour la révolution , 
sans arrière-pensée personnelle, que nous combat- 
tions pour la politique qui nous semblait la meilleure, 
bravant la calomnie et la persécution^ la colère de nos 
amis et la haine de nos ennemis, Y^* utilisait sa 
position au milieu de nous pour préparer, même à nos 
dépens, sa candidature ; aux besoins de sa considéra- 
tion personnelle il n'hésitait pas, à l'occasion, de sacri- 
fier celle du journal. Le plus maltraité était moi, sui- 
vant sa correspondance particulière, — dont les frais 
assez considérables étaient supportés par l'entreprise ;— 
nous n'avions aucune énergie révolutionnaire ; notre 
politique était déplorable, etc. Enfin, nous étions désa- 
voués et discrédités par l'homme même qui était chargé 
de nos relations les plus intimes. Quand on en est là, 
on n'a plus qu'un pas à faire pour passer à l'ennemi : 
avant de livrer son maître. Judas Iscariote le dénigrait 
par derrière, dans l'opinion des disciples. Plus d'une 
fois j'^i dit, en riant, à cet ami, qu'il était 90wnoU : j'ai 
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«aie tort de ne pas écouter darantage celle impfeaaioa. 
Maintenant le sort est jeté : Y^*^^^ peut suivre à son aise 
sa carrière politique avec les hommes du Yoiâ Uni- 
wersel et autres grands révolutionnaires : il ne mangera 
jamais au même plat que nous. Â la première oeeasîoa, 
je lui notifierai mes Scsntiments et lui souhaiterai bonne 
chance avec ses nouveaux amis, qui, moins gênés que 
moi dans l'expression de leurs sMitiments ou moins 
eonfîants, hiioni donné d^à le sobriquet de JAwU$ de 
la démocratie. 

Chers amis, nous devons tout nous dire : je vous 
praids à témoin et vous somme de déclarer si j'ai Thu- 
meur despotique ; si vous m'avez jamais trouvé inac^ 
cessible aux r^résentations et aux conseils. Pourquoi 
donc cette dissimulation, cette perfidie de V*^ ? Qui 
Texcuse ? Quand Chevé crut que ses opinions lui dé- 
fendaient de resler plus longtemps avec nous, Chevé 
se retira; il est maintenant à la Preae. Pourquoi 
V***n'a-t-il pas agi de même? Qui le contraignait? 
Hélas I le pauvre garçon prétendait être le directeur 
et rame du journal, dans lequd il n'écrivait pas une 
ligne et dont il avait mis Tadministration dans un état 
déplorable. Tandis que nous le regardions comme un 
des collaborateurs de notre o&uvre, il faisait de nous 
ses instruments. A qui se fier maintenant ? Il y a des 
moments où j'ai envie de me crever les yeux et me cou'- 
per le poing de peur qu'il ne me trahissent. Si ocyius 
tuas êcandaiieat U\... 

Y*** a manqué à l'amitié, comme aux plus sim- 
ples devoirs de ses fonctions parmi nous. Il a cessé 
de faire partie de notre société. Que ceci, mon cher 
LanglcHS, vous serve at à nos deux amis de leçon. Vos 
affections vous entraineat-elles chacun en sens con- 
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traire T RcnnpeZ) mais ne noua trahiiseB pas. Soyei au 
Christ ou à Bélial, à Blanqui ou à Barbes ; mais ne 
conserrez point les apparences de Tintimitô quand le 
cœur vous dit que cette intimité a cessé d'être réci- 
proque. Langlois, dites à Pilhes : J'aime et j'estime 
trop Barbes pour rester plus longtemps ton ami intime; 
je t'en prériens, c'est mon devoir. Et tous, Pilhes, 
dites à Langlois : J'aime et j'estime trop Blanqui pour 
conserver plus longtemps ta conûance; je te rends ton 
amitié. Point de respect humain, point de fausse honte : 
ce serait de la trahison. 

La trahisonl fallait-il que ce mot-là fût prononcé 
entre nous? Les larmes m'en coulent de honte et de 
douleur. Et tout cela pour ime misérable ambition I 
pour xm ridicule point d'honneur révolutionnaire, 
pour une popularité du plus mauvais aloi I Étonnez- 
vous donc encore que je sois si rétif à l'endroit des 
hommes qui, n'ayant de révolutionnaire que le masque, 
repoussant avec fureur toute idée, toute pratique 
positive, vous accusent ensuite de n'être pas révolu- 
tionnaires!... Comment 1 c'est quand on nous menace, 
de Londres comme de Paris, de nous traiter comme 
Robespierre traita Danton, Desmouhns, Hébert, Chau- 
mette, Jacques Roux, Varlet, Monmorot, etc., tous ceux 
qui, avant lui et mieux que lui, avaient fait la Révolu- 
tion, c'est à ce moment-là que nous donnerions les 
mains à la politique de ces jongleurs, devenus bientôt 
nos bourreaux I Eux-mêmes ne nous croient pas si 
sots ; et c'est pour nous en punir qu'un des nôtres tra- 
vaille, sous notre propre couvert, à nous démolir ! 
Honte et misère I 

Adieu, cher Langlois, je vous embrasse. Serrez la 
msm jpour moi, pour moi, entendez-vous ? à Duchène et 
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à Pilhe6. Ce serait peut-être trop de tous dire de la 
leur serrer pour yous-mème. 
Votre tout dévoué 

P.-J. Proudhon. 



P. s. Ma pratique des dévolutions formera un gros 
livre. Je compte publier en avril prochain. 
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Conciergerie, 14 janvier 1851 • 



A M. ETEX 



Mon cher Etex, je viens vous remercier de Tenvoi 
que vous avez bien voulu me faire de votre Cours élé- 
mentaire de dessin. Vous vous êtes souvenu que j'adore 
lé dessin^ que je suis fou de la beauté et de la pureté des 
lignes, comme je suis idolâtre de la mélodie dans la 
musique. 

C'est peut-être cette disposition de mon esprit qui 
me rend indifférent à tant d'œuvres de peinture et de 
statuaire qui, cependant, à en croire les connaisseurs, 
ne manquent pas de mérite : ce qui fait que je reste 
insensible à quantité de compositions musicales où 
rharmonie, assure-t-on, et la science abondent, mais 
qui, à mon oreille, ne chantent pas. 

Encore une fois, je vous remercie d'avoir si bien 
pensé de moi et d'avoir cru que je pourrais me plaire 
à la lecture de vos préceptes et à l'examen de vos 
exemples. 

Comment' se porte M™» Etex ^ Que faites- vous vous- 
même? Où en êtes-vous ? Après avoir fait de la grande 
sculpture et vous être essayé dans la peinture révolu- 
tionnaire, vQus voilà devenu professeur de dessin et 
auteur. Oii vous arréterez-vous ? Quels sont vos plans? 

COHIESP. IV. % 
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Ayez-vous envoyé quelque chose d^important à 
TExposition ? J'entends dire que vous n'avez pas craint 
d'y étaler mon ingrate figure, ce qui attire à l'original, 
dont l'amour-propre s'en rit, et à l'artiste qui n'en peut 
mais, force critiques désobligeantes. Mon cher sculp- 
teur, ce n'est pas le tout de savoir pétrir l'argile et 
tailler le marbre, il faut encore, vous le voyez, choisir 
des sujets qui soient agréables au public. Le Président 
de la République n'est pas plus beau que moi, ce qui 
veut dire qu'il est fort laid. 

Envoyez son buste à l'Exposition, je suis sûr qu'il 
trouvera des admirateurs. Depuis huit jours, le trou- 
peau a dû s'en multiplier prodigieusement. Le National 
môme n'a pas pu lui refuser le tribut de son admiration. 

Mon cher Etex, vous avez assez souffert comme cela 
de ma rencontre dans ce monde. Faites-moi le plaisir 
d'aller prendre ce maudit plâtre, que je vous deman- 
derai quelque jour, si japiais, rendu à la liberté, je puis 
conquérir pour moi et les miens, par mon travail, un 
peu d'aisance et récompenser votre zèle pour ma re- 
nommée. Otez-le de là, vous dis-je, sinon, je vous en 
préviens, je sollicite une permission de sortie, et j'irai 
moi-même gratter, avec mon couteau, nez, œil, bouche, 
front, tout ce qui, enfin, pourra me faire reconnaître, 
jusqu'au nom et au niiméro. 

Donnez, je vous prie, à ma modestie, ou, si vous ai- 
mez mieux, à ma captivité, à qui la modestie peut seule 
convenir, cette petite satisfaction* 

Vous obligerez essentiellement celui qui, à l'estime 
la plus sincère, joint la sympathie et la reconnaissance 
la plus vive. 

P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 44 janvier 1851. 



Â M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Marc, je prends la liberté de vous adresser 
le résumé de mes obserrations politiques depuis huit 
jours. L'heure est décisive, et si la gauche manœuvre 
de travers, la République est escamotée, et le Peuple 
une fois de plus mystifié. 

Les vieux partis sont à bas, nullement à redouter. 
Tout le péril est du côté de TÉlysée, auquel les vieux 
parlementaires, toujours poltrons, ne tarderont pas à se 
rallier. 

Il ne s'agira d'abord que d'une pauvre petite proro- 
gation, puis d'une seconde, puis du consulat, et enfin, 
enfin!... vous entendez ? 

Eh bien I la gauche a déjà fait deux fautes graves et 
qui peuvent la reculer loin, si elle ne les répare : 

1^ Elle s'est abstenue en grande partie à la séance 
du 10, sous le ridicule prétexte qu'il ne s'agissait que 
d'une querelle de ménage entre la majorité et l'Elysée. 
Cette abstention a fait voir une chose, c'est que l'Elysée 
avait 212 voix contre 330, ce qui est déjà fort beau. 
100 voix détachées des 330 (et cela ne sera pas long) 
lui donneront la majorité dans l'Assemblée; c'est ce 
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gui ne manquera pas d'arriver si la gauche continue à 
lutter contre la majorité. 

2** Etait-ce à la Montagne à se faire l'organe des ré- 
criminations de rÉIysée contre les conspirateurs des 
vieux partis ? Parbleu ! vous avez là rendu un fameux 
service à M. Baroche : vous avez dit pour lui tçut ce 
qui pouvait le justifier et que, cependant, il ne voulait 
pas dire, attendu que c'eût été s'engager avec la 
République et se compromettre ; il recueille ainsi le 
bénéfice de vos arguments, sans en prendre la respon- 
sabilité, sans en subir les conséquences. C'était inop- 
portun et, de plus, maladroit, car, après tout, la majo- 
rité de l'Assemblée représente l'élément démocratique 
dans le gouvernement, et puis elle n'agissait que 
comme organe de la Constitution. Vous n'aviez pas le 
droit de rechercher, derrière la collectivité, la pensée 
individuelle de ses membres : vous argumentiez contre 
vous-mêmes. 

Evidemment, depuis huit jours, la Montagne penche 
vers le ministère ; Girardin vous a entraînés ; les 
hommes qui, avec Cavaignac, ont appuyé la nomination 
de la commission, ont eu plus que vous le sens démo- 
cratique et révolutionnaire. 

Quant aux sept de la Montagne qui, pour manifester 
leur haine à l'endroit des Burgraves, ont voté pour 
M, Baroche, je ne puis que les féUciter d'avoir inventé 

ce nouveau prétexte à l'usage des Judas politiques 

A spiritu hypocrisiœ, libéra nos Jesu! 

Appuyez, appuyez ferme sur les procès-verbaux, 
interpellez Baroche, accablez l'Elysée, et ne vous pré- 
occupez pas tant des voyages à Claremont et à Wies- 
baden. 

Une geule idée à la fois ! Rien de complexe : voilà la 



DE P.-J. PROUDHON. 21 

règle en politique. L'Elysée vient de gagner cinq cents 
pour cent dans l'opinion, sachez-le bien, par sa desti- 
tution de Changamier. Plus vous parlerez de Claremont 
et Wiesbaden,plus vous ferez oublier Satory, et, je vous 
le dis, si, après cela, vous en êtes quittes pour la pro- 
rogation, vous serez plus heureux que sages. Rien que 
d'avoir éliminé les vieilles dynasties, cela fait un titre 
superbe à Louis Bonaparte ; en ce moment il peut se 
vanter d'avoir servi la révolution plus que tout le parti 
républicain. Aussi pense-t-il à profiter seul de la vic- 
toire, en quoi je trouve que vous le servez merveilleu- 
sement. 

Jo vous serre les mains. 

P.-J. Proudhon. 

P. S. Ma lettre écrite, il me prend fantaisie de revoir 
le scrutin de division du 10 courant. Je remarque que 
les partisans de Vdbsteniioft électorale se trouvent tous 
dans Yabstention parlementaire. C'est une calamité, un 
vrai complot contre la République que cette coterie des 
vingt^cinq^ qui cependant sont nos amis. N'y a-t-il 
donc pas moyen de guérir cette plaie, ou, si vous aimez 
mieux, cet éunuehisme politique qui a la prétention 
d'être républicain, démocrate, socialiste, et qui n'est 
même pas révolutionnaire? 

Et Mathieu (de la Drôme) aussi prêche l'indifférence 
entre la majorité et l'Elysée ! Quelle science pratique I 
comme c'est profond cela I On tire la République a 
deux chevaux : ne nous mêlons pas de cela! Ehl 
traîtres, commencez par abattre l'un des deux, et 
l'écarlèlement devient impossible. Après vous tomberez 
sur Pautre* 
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Paris, 32 janvier 4851 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher Edmond, j'ai envoyé hier à Darimon de 
longues réflexions sur la concession du chemin de fer 
d'Avignon. Est-ce qu'enfin vous ne comprenez pas tout 
ce qu'il y a de grave dans ce projet? Est-ce que vous 
n'y voyez pas une attaque plus mortelle cent fois que 
la loi sur la presse et la loi- de déportation à la démo- 
cratie ? 

Faites-donc bien ressortir l'énorme avantage qu'il y 
aurait, pour le pays d'abord et pour la démocratie en- 
suite, dans l'accueil de ma proposition. 

n est bien prouvé, par les conditions que la Compa- 
gnie concessionnaire fait au gouvernement, encore plus 
que par les chiffres authentiques fournis par les mé- 
moires que vous avez entre les mains, qu'il y a, dans 
mon projet, une difiérence pour le Trésor d'un demi- 
million. Cela ressort de soi. 

1^ Économie de dépense sur la ligne de Châlons à 
Avignon, 200 à 250 millions. 

En effet, 10 millions d'intérêts à payer à la Compa- 
gnie, plus 15 millions de subvention; plus 24 millions 
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pour la traTersée de Lyon^ etc., tout cda équivaut bien 
à un capital de 250 millions, ci. . . 250,000,000 

2« Gonserration à TÉtat de la propriété 
du chemin et, par suite, faculté pour 
lui de trouver, sur le gage de ce chemin 
et par voie d'emprunt, une somme de 
200 à 250 millions dont il a besoin, ci. 250,000,000 

Total 500,000,000 



Eh bien! je tous dis qu'ayee cela seul un ministre 
des ûnances qui saurait son métier relèverait immédia- 
tement ûotre situation financière, rétablirait la con- 
fiance, cette fameuse confiance, et donnerait l'impulsion 
au travail. 

Allons I sortez donc ime fois de la métaphysique, 
quittez-moi la blague politico*socialisieet plongez- vous 
daDS les affaires. Vous y apprendrez à donner à votre 
pensée ime forme concrète, et aux intérêts matériels 
que vous aurez à défendre xine pensée toujours méta- 
physique et générale. 

Il y a assez longtemps que nous dégoisons sur le 
prolétaire et le bourgeois : pour Dieu I parlons un peu 
d'affaires. Parler d'affaires, c'est parler science, enten- 
dez-vous? Mais P. Leroux et L. Blanc ne s'en doutent 
pas. Voulez-vous les imiter et nous perdre? 

Affirmez, insistez, revenez à la charge, n'ayez point 
peur et vous finirez par vaincre. Je vous vois tous d'ici 
comme des juges de soixante-dix ans à qui on vient 
parler société en commandite et vérification d'écritures. 
Cela les éblouit, les étonne : ils ne comprennent que le 
droit romain et le mur mitoyen. 

Le g^re humain a toujours eu horreur dea réalités. 
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On Ta tant entretenu de l'autre monde qu'il ne peut 
consentir à s'occuper de celui-ci. Et maintenant qu^ 
nous ne croyons plus guère à Tautre monde, nous nous 
tenons dans la région moyenne des nuages parlemen- 
taires, politiques, socialistes et blagologiques. 

Je vous dis et vous répète, en retournant la réponse 
de Jésus-Christ à Satan, que l'homme ne yit pas seu- 
lement de blagues sortant de la poitrine des mystago- 
gues, mais de pain et de viande, et qu'il est temps que 
nous apprenions à en fabriquer. Il y a assez longtemps 
que nous enfilons des phrases; il faut apprendre à 
pétrir. 

Je compte sur vous pour nous faire, à propos du che- 
min de fer d'Avignon, une sortie vigoureuse, bien réa- 
liste, bien matérialiste, contre les abstractions quin- 
tessenciées des Alcofribas du temps. Hardi 1 à l'œuvre. 

J'écris, par le même courrier, à Vasbenter au sujet 
des élections. Demandez -lui communication de ma 
lettre. J'aurais bien des choses encore à vous dire. Vous 
suivez vos attachements, vos inclinations comme un 
jeune amoureux. Vous n'avez point ce haut et puissant 
machiavélisme (je prends le mot en bonne part), qui 
enseigne à faire mouvoir les hommes, les individus et 
les masses, comme, des marionnettes. Est-ce que, tant 
que les hommes ne sont pas arrivés à la conscience 
d'eux-mêmes, tant qu'ils obéissent à leur passion, à leur 
préjugé, à leur égoïsme, est-ce que, dis-je, nous leur 
devons le moindre respect? Sachez donc qu'il n'y a de 
respectable que la liberté, la liberté ayant connaissance 
d'elle-même et vivant d'elle-même. Tout le reste, je 
n'en fais non plus de cas que des colimaçons et des 
moules. Ge sont des instnunents qui s'offrent à moi, ce 
ne sont point des compagnons de ma vie ; je n'y recon- 
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nais pas mèipe des semblables. Sous ce rapport, 
M. de GirardiQ est, ayec toute son activité fébrile 
et son ingéniosité de fauve, une des plus précieuses 
machines que j'ai rencontrées de ma vie; Dieu sait quel 
parti nous avons déjà tiré de lui et quel parti nous en 
tirerons encore !•.. 

Mon cher enfant, si vous ne pouvez vous tenir à la 
hauteur de cette philosophie quelque peu méphisto- 
phélique, il faut renoncer à la politique et ne pas vous 
occuper de révolution. Le plus sûr pour vous est d'aller 
à la Trappe. 

Adieu, je vous serre la main. 

P,-J, Proudhon. 
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Conciergerie, 32 janvier 1881. 



A M. DE GIRARDIN 



Monsieur et ancien collègue, d'après notre conversa- 
tion d'hier, au moment où quelques ambitieux s'efforcent 
de jeter de nouveau la division dans nos rangs, je crois 
utile de vous déclarer ici, de la manière la plus expresse, 
toute ma pensée. 

Nous appuierons, mes amis et moi, et nombre de 
citoyens appuieront avec nous , nous défendrons^ môme 
en discutant des actes, contre les entreprises des partis 
et des sectes, tout ministère républicain, qui, après 
avoir donné à Tordre de choses fondé en Février les 
gages voulus par les circonstances de sa formaiion^ mar- 
chera fidèlement dans la voie tracée par la Constitution, 
prendra pour règle de sa politique, l'opinion librement 
manifestée du pays et s'abstiendra, dans son gouverne- 
ment de toute initiative sur les points fondamentaux 
de l'organisation politique et de l'économie sociale. 

Notre omvre, à nous pvblidstes, est de préparer Vopw 
nion; — V œuvre du gouvernement est d'en suivre le décret. 
C'est ainsi que nous entendons la République et la 
révolution. 

Certes, nous croyons avoir pour nous la vérité; mais. 
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si nous ne prétendons pas imposer nos idées aux autres ^ 
nous sommes bien décidés aussi à ne pas souffrir que 
d'autres nous imposent les lewrs, - 

Révolutionnairee avaAt tout, mais révolutionnaires 
républicains, c'est-à-dire par en bas, nous demandons 
la plus grande liberté de discussion, afin d'assurer au 
peuple la plus grande liberté d'acceptation. Nos ennemis^ 
sachez-le bien^ nos seuls ennemis, sont tous ceux gui em- 
pêchent de discuter, ou qui, sans discuter, nous forcent de 
subir Uwr bon plaisir pou/r loi, 

« Tout ministère qui suivra cette poUtique si simple 
est sûr de vivre et n'aura rien à redouter de nos atta- 
ques, alors même qu'il aurait à essuyer nos critiques. 
Dans ces conditions, les crises politiques nous parais- 
sent, sans raison d'être, le gouvernement facile, Tordre 
et le progrès assuré. 

« Vous pouvez, selon le besoin, faire part de ceci à 
qui de droit : c'est ï alpha et Voméga de notre foi comme 
de notre ambition. » 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 

JV. B» Cette lettre a été écrite en vue de faciliter 
l'avènement d'un MINISTÈRE DE TRA.NSITION 
républicain et démocratique, elle n'a de valeur que par 
là; elle pourrait n'exprimer plus la pensée de l'auteur 
si les circonstances devenaient autres et si la situation 
tournait davantage à la révolution. 
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Conciergerie, 16 féTrier 1851. 



y 



A M. TOURNEUX (1) 



Mon cher Tourneux, je viens encore une fois te solli- 
citer pour un malheureux, Je ne dirai pas sans travail, 
mais, ce qui est peut-être pis, à la veille de se voir 
retirer son travail. 

Le nommé Nicolas, occupé depuis deux ans au che- 
min de fer de Lyon, chantier de Bercy, en qualité de 
gardien, vient d'être averti par son chef de service, 
M. Sauvage, d'avoir à se pourvoir pour la fin du mois 
de mars prochain. 

Nicolas est beau-frère de Robert, que tu as eu la 
bonté de faire placer audit chemin de fer, à ma sollici- 
tation. Il est entré lui-même dans Tadministration sur 
une demande que j'avais rédigée pour lui, et avec 
l'appui des bons antécédents de son beau-frère Robert. 
Depuis deux ans, on est parfaitement satisfait des ser- 
vices de Robert et de Nicolas. C'est le manque d'em- 
ploi, à ce qu'il semble, qui obligerait M. Sauvage à 
mettre Nicolas à la réforme. 

Ce qui fait souhaiter à cet homme, père de famille, 

(1) Inspecteur général des chemins (k fer. 
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très-rangé, d*ètre maintenu au moins jusqu'en sep- 
tembre, c*est qu'il emploie une partie de son salaire à 
acquitter quelques dettes dont le malheur des temps Ta 
doté. Il peut fournir les quittances qu'il reçoit à fur et 
mesure de ses remboursements. Il ose croire, et je 
pense comme lui, que si un ouvrier mérite d'être pro- 
tégé c'est celui-là surtout qui s'impose des privations 
afin de payer ses dettes. Je te serais donc obligé de 
faire valoir surtout en faveur de Nicolas ce motif hono- 
rable. 

Combien y a-t-il que nous ne nous sommes vus ? 
T'ai-je fait part dans le temps de mon mariage, de ma 
translation à DouUens, de mes procès? Je t'avouerai 
que, pour me ménager du temps, j'ai supprimé à peu 
près toute correspondance, toute fréquentation inutile. 
Peut-être trouveras-tu que je te devais au moins la 
faveur d'une exception. Si telle est ton opinion, je m'ac- 
cuse volontiers et me déclare coupable. Pardonne à 
mes tribulations une apparence d'oubli qui n'est pas 
dans mon cœur. Je me suis marié, comme tu penses, 
non pas en joie, mais en tristesse ; une jeune ouvrière, 
que dès longtemps je m'étais, pour ainsi dire, assurée 
et à qui je n'avais plus à offrir qu'une longue captivité, 
a préféré ma misère à toute autre chance, et je n'ai pas 
cru qu'il me fût permis de repousser son dévouement 
après avoir obtenu son affection. Maintenant, j'ai tout 
lieu de m'applaudir de ce que j'ai fait. C'est l'action la 
meilleure, la plus utile pour moi, la plus honorable à 
mes yeux que j'aie faite de ma vie« J'ai une petite fille 
de quatre mois, d'une superbe apparence. Je ne t'en 
dis pas davantage à toi homme d'amour, de vie inté- 
rieure et de famille. Tu devines que la captivité ne 
m'est plus à peu près rien. Loin de là, jamais je ne me 
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suis senti plus maître de moi que depuis que j*ai com- 
plété de la sorte mon existence. 

Notre excellent Maguet se décide enfin à retourner 
au pays, où, me dit-il, il ne tardera pas à suivre notre 
exemple, et à mettre le sceau à sa personnalité. 

Je te serre la main et te recommande de nouyeau ce 
pauvre Nicolas. 
Â toi de cœur, 

P.-J. Proxjdhom. 
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CoDciergtria, 7 man 1851. 



A M. V*** 



Mon cher V***, j'attendais vôtre visite; j'ai reçu 
votre acte d'accusation. J'étais préparé à ce suprême 
adieu de votre part. Si quelque chose dans votre factum 
pouvait encore m'émouvoir, ce ne seraient, croyez-le 
bien, ni vos reproches, ni vos critiques; il est trop clair 
qu'ils n'arrivent là*, les uns à la queue des autres, que 
pour masquer de moins honorables sentiments. Ce 
serait de voir que vous êtes bien réellement, et de votre 
propre aveu, ce que l'on m'a dit longtemps de vous 
sans que je voulusse y croire, infidèle à l'amitié. Heu- 
reusement pour le repos de mon cœur, j'ai dû, depuis 
plus de deux mois, faire mon deuil de votre perte. 
Aussi me trouverez-vous dans ma réponse aussi positif, 
aussi franc que vous êtes, dans votre lettre, vague et 
dissimulé; en vérité, il me semble que ce n'est pas à im 
vivant que je m'adresse, mais à un homme de l'autre 
monde. 

A vous entendre, c'est votre patriotisme, votre zèle 
pour la révolution, qui, ne trouvant plus satisfaction 
avec moi, vous décide à me renier. Vous pouviez, cher 
ami, vous dispenser de cette petite tartuferie, renou- 
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velée de Robespierre. Suis-je donc, comme Danton 
déjà si fort suspect, que mes propres amis craignent 
pour leur tête? Et, n'attendez-vous, pour obteiûr voire 
certificat de civisme, qu'un mot de moi qui témoigne 
de notre rupture. Je vous le donne, mais vous ne m'em- 
pêcherez pas d'y mettre une condition, c'est que je 
vous parlerai à conscience découverte. 

Est-il vrai, oui ou non, que pendant que vous rédi- 
giez la correspondance de la Voix du Peuple, vous avez 
abusé de la confiance de vos amis et collègues, de la 
mienne, que vous avez manqué à vos devoirs envers 
une société dont vous deviez, comme membre, soutenir 
la pensée et les intérêts, pour combattre, par vos com- 
munications secrètes, la politique du journal; désa- 
vouer ceux dont vous partagiez la fortune, anéantir 
autant qu'il était en vous le fruit de leurs efforts, les 
discréditer dans l'opinion, les perdre dans l'esprit du 
peuple? 

Cela est-il vrai? 

Des lettres de vous nous sont revenues, des plaintes 
nous ont été faites, témoignant de la surprise que cau- 
sait cette division intestine, dont personne parmi nous 
ne se doutait. Si tel est l'acte d'héroïsme révolution- 
naire dont vous désirez l'attestation, je vous rends la 
justice qui vous est due : vous l'avez fait, V***, vous 
l'avez fait de bouche et par écrit; vous l'avez fait par 
toute votre conduite. D'autres, sans doute, vous récom- 
penseront; quant à moi, je suis forcé de vous dire que 
cette conduite était celle d'un traître. 

Qui donc vous forçait de rester avec nous ? Avons- 
nous jamais fait violence aux opinions de qui que ce 
s<iit? Chevé était catholique; Boutteville, panthéiste; 
Faure, disciple de Pierre Leroux; Massol, saint-simo- 
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nien; Langlois avait été montagnard; Amonld Frémy, 
blanquiste. Tous ont compris que la Voix du Peuple^ 
comme ses prédécesseurs, représentait une idée origi- 
nale et collective; que, de plus, elle avait à accomplir 
une œuvre périlleuse, dont depuis un an la révolution 
recueille le fruiî, Tannihilation des individualités et des 
sectes, et l'union, qui se consolide chaque jour, de 
tous les républicains, quels qu'ils fussent, prolétaires 
et bourgeois. Vous pouviez trouver cette politique mau- 
vaise et ces vues malheureuses; refuser de vous y asso- 
cier, vous retirer enfin, co.mme firent Frémy et Chevé; 
jamais il ne vous était permis, en restant notre col- 
lègue, de nous dénigrer, do nous démolir clandestine- 
ment. Quand Judas se mit à déplorer la conduite de 
Jésus devant les Pharisiens, on put prévoir qu'un jour 
il le vendrait. Je- n'entends faire aucune assimilation 
de vous à ce fameux personnage; je veux vous mon- 
trer seulement sur quelle pente vous vous êtes placé, 
en désavouant, attaquant dans vos lettres et vos dis- 
cours confidentiels vos collaborateurs, vos amis, vos 
frères. 

Vous avez eu vent que ces menées étaient parvenues 
à notre connaissance, et vous avez pris les devants. 
Vous avez écrit à nos amis de Belle-Isle; vous avez 
circonvenu ceux de Paris; vous nous avez travaillé 
avec vos intimes qui, ne nous devant rien, colportent 
et propagent vos satires. Toujours Thomme a qui la 
conscience démange est entraîné à parler contre lui- 
môme, en parlant contre autrui; vos censures, vos 
justifications, partout circulant, témoignant partout de 
votre tort. Que vous mettiez cela à présent sur le 
compte de votre puritanisme, je le comprends de reste; 
quel homme s'avoue à lui-même qu'il est faux, faux 

COIRKS?. lY. 3 
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ami, faux frère? Mais que vous ayez eu la prétention 
de me faire prendre le change, en m'adressant vos 
réprimandes démagogiques, ohl V***, c'est à quoi je 
ne vous reconnais plus. Auriez- vous donc encore moins 
d'esprit que de cœur?... 

Voyons-les, pourtant, ces étranges prétextes. Car, 
après tout, pourrait-on dire, Tindignité de V*** ne 
détruit pas ses griefs; il en reste toujours ceci, que 
depuis la suppression du Peuple^ Proudhon est entré 
dans une voie réactionnaire. 

Singulière façon de réagir contre le progrès, que 
d'écraser, comme Ta fait la Voix du Peuple dans leurs 
germes, les partis et les sectes qui divisent la Répu- 
blique; que de réduire à leur juste valeur, comme l'a 
fait la Voix du Peuple, les individualités exorbitantes; 
que de poser, comme l'a fait la Voix du Peuple contre 
les routiniers démocrates, le principe de la non-déléga- 
tion, du non-gouvernement, principe adopté depuis par 
Ledru-Rollin, Considérant, le Vote universel^ etc. Vous 
êtes avec les Cotins de la Démocratie ; c'est pour cela 
que vous m'accusez de contre-révolution. 

Mais la Voix du Peuple n'a rien fait de bon ; elle a 
été fondée sans V***; le Peuple seul était révolution- 
naiçe, il était la création de V***, écrit sous l'inspira- 
tion de V*** I Vous le donnez partout à entendre; votre 
vanité ne se voit pas plus que la colonne sur la place 
de la Bastille. 

Vous me citez un passage de je ne sais quelle lettre 
confidentielle, adressée aux rédacteurs de la Voix du 
PeupUyQi où je les engageais à se tenir en garde contre 
l'excès de zèle dans la polémique que nous faisions 
alors entre les diverses fractions du parti. Et vous con- 
cluez d« l'énergie de mes paroles que j'ai moi-même 



DE P.-J. PROUDHON. 18 

condamné l'esprit du journal. Voyez donc jusqu'où 
peut mener la mauvaise foi d'une mauvaise conscience 1 
Quelle plus forte preuve pourrais-je fournir que cette 
citation faite par vous-même, que le but de la V(nx du 
Peuple, après avoir déblayé le terrain, était de donner 
aux esprits une nouvelle impulsion, et de faire marcher 
la révolution à Taide de cette force jacobine, désormais 
pourvue d'une idée! Votre humeur chagrine, l'envie 
qu'excitaient en vous vos ^collègues ne l'a pas voulu 
comprendre ;, d'autres, jacobins autant et plus que vous, 
qui ne m'approchaient pas de si près, l'ont bien vu et 
m'en ont depuis remercié. Tôt ou tard leur témoignage 
me justifiera. 

Ma lettre à Carlier vous a fait peine. Ici, je ne vous 
accuse pas seul. Votre inexpérience à tous vous a fait 
me desservir; pour votre maladresse, une communica- 
tion toute d'intérêt privé, a été prise pour un acte 
politique; vous n'avez eu de repos que vous ne l'ayez 
traînée sur la claie de la publicité. Ce que j'ai écrit à 
Carlier est d'un honnête homme, qui préfère garder le 
silence sur parole, plutôt que de subir l'outragô du 
secret. Vous eussiez voulu faire de moi im insurgé de 
prison; ce n'est pas, je l'avoue mon idéal. J'ai l'or- 
gueil de croire qu'ayant à mettre au service de la 
République encore plus d'une idée utile, je pouvais me 
dispenser de lui faire le sacrifice de mes études et de 
mes visites. Après avoir vu de près nos grands stoïciens 
de Sainte-Pélagie , DouUens et Belle-Isle, dont la vertu 
mourrait inconnue si elle n'était éclairée par la vio- 
lence des geôliers, je vous jure que je n'ai nullement 
changé d'opinion. 

Je n'ai jamais écrit au Président de la République; 
ceux qxii le disent calomnient, J'ai fait im projet de 
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leltre communiquée à mes codéleuus, et dont le but 
avoué était de faire la guerre aux vieux partis monar- 
chiques, en obtenant la remise de ma peine; c'était 
une prévision de ce qui est arrivé depuis le 3 janvier, 
le 18 idem^ et, tout récemment, lors de la proposition 
d'aministie, par les 186. Cette lettre, qui, longtemps 
avant le Vote universel ^ la Montagne, et toute la gauche, 
caressait Tidée de ramener le Président à la révolution, 
est restée en projet; après ce qui s'est passé depuis, il 
y a sottise et méchanceté de m'en parler. 

Ce que vous me dites au sujet de Tabstention est en- 
core plus malheureux. D'abord, je n'ai Jamais prononcé 
la phrase que vous me prêtez : Pourquoi n'aurions-nous 
pas une République oligarchique? Un tel propos dans ma 
bouche est absurde et ne décèle que votre rage d'accu- 
sation. Moi, oligarchique I Ce théoricien de l'anarchie 
oligarque ! L'homme qui a écrit tant de pages contre le 
capitalisme et le gouvernement oligarque I Le remords 
vous rend fou, V^**. Et une oligarchie de neuf mil- 
lions d'électeurs sur dix millions de citoyens I Quelle 
platitude ! 

Oui, d'accord avec Dufraîsse, qui a tenu la plume, 
j'ai concouru à la rédaction de l'article du Peuple 
de 1850, Un droit public^ s. v, p. C'est moi qui en ai 
fourni Tidée. — Ceci d'accord avec Dufraisse que j'ai 
appuyé l'abstention pour les élections dans le départe- 
ment du Nord. 

Et cependant, toujours d'accord avec Dufraisse, 
j'eusse repoussé, combattu, si le Peuple n'avait péri, 
l'abstention absolue et permanente qu'on a depuis 
conseillée. Je l'aurais combattue comme contraire à la 
tradition et aux principes, comme contre-révolution- 
naire, Je ne vous en dirai pas davantage sur ce cha- 
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pitre ; permis à vous de trouver admirable la consulta- 
tion des 26 et de nous condamner sans nous avoir 
entendu, Dufraisse et moi. 

Je passe sous silence la longue appréciation que 
vous faites de ma personne et de ma capacité, et de 
laquelle il ressort que je suis bon pour la pensée, inu- 
tile pour raclion, comme si j'avais jamais été à môme 
d'agir I C'est vous qui êtes l'homme d'action par excel- 
lence; vous qui êtes un homme révolutionnaire. Vous 
avez fait déjà de si grandes choses 1 Et tant d'autres, 
avec lesquels vous préférez vous lier, n'ayant pas le 
sens commun, ont si bien agi ! Poursuivez, messieurs 
les hommes d'État, ce n'est pas moi qui vous ferai 
concurrence; je vous attends à de nouvelles réactions, 
à de nouvelles hontes. 

Voilà donc tout ce que vous me reprochez : la ligue 
de la Voix du Peuple, ma lettre à Carlier, mon opinion 
sur l'abstention, mon refus de servir des impatiences, 
des colères, que je regarde comme le plus grand, 
l'unique danger de la République. Vous figurez-vous, 
par hasard, qu'un homme ayant le sens commun 
admette que ce soit là le motif ^ réel de votre scission 
d'avec nous, je devrais dire de votre défection? Quoi ! 
c'est pour cela que vous avez fait ce qu'il y a de plus 
honteux parmi les hommes, c'est pour des différences 
d'opinions sur des choses jugées contre vous, insigni- 
fiantes ou sujettes à controverse, que vous avez des- 
servi, trahi les intérêts qui vous étaient confiés, la 
société dont vous étiez l'organe, les hommes dont vous 
acceptiez ostensiblement l'amitié, la solidarité 1 

Non, non, ce n'est pas cela, et vos allégations dé- 
posent contre vous. Vous qui lisez Montaigne, vous 
avez dû y recueillir cette pensée que tout vice provient 
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d'ain$rk. Mot profond, qu'il vous faut appliquer sans 
crainte, mon pauvre V***. Votre conduite avec nous 
et votre lettre d'hier, tout cela est le fruit de sentiments 
que vous n*avez su combattre * vanité, envie, ambition. 

La vanité : vous regrettiez le succès, tout de circons- 
tance, du ReprtsmUant du Peuple et du Peuple ^ succès dont 
vous preniez pour vous la meilleure part; vous n'étiez pas 
homme à perdre, au besoin, une popularité de médiocre 
aloi pour établir certaines vérités utiles, mais désa- 
gréables à ceux qui pouvaient nous assurer le succès, 
conune je Tai fait dans la Fotâ? du Peuple. Ma popularité 
y. a péri, je le sais; et pour redevenir quelque chose, 
j'ai tout à faire. Mais je suis arrivé à mes fins : la haine 
des dictateurs, la méfiance des partis et des sectes, 
Tamour de la liberté avant tout, sont les sentiments 
qui dominent parmi les démocrates. 

L'envie : vous souffriez à la Voix du Peuple de n'être 
pas le maître de l'administration, le chef de la rédac- 
tion, enfin tout. Vous procédiez tantôt contre l'un, tan- 
tôt contre l'autre, par insinuation ; j'ai su tout cela : J9 
l'ai si bien su que voulant y mettre fin, sans me sépa- 
rer de vous, je vous ai autorisé à faire, en mon nom, 
toutes démarches utiles à la fondation du Peuple de 1850, 
espérant vous rendre, avec une plus grande initiative, le 
calme du cœur. 

L'ambition : vous avez tort de vous en défendre ; le 
mal n'est pas là, et c'est parce que le mal n'est pas 
dans l'ambition qu'on ne croit point à votre modestie et 
à votre désintéressement. Le mal, c'est que vous pré- 
tendez arriver à votre but par les conciliabules, Tagi- 
talion, les flagorneries populaires; c'est que vous vous 
méfiez de la raison, de la justice, des voies légales, 
rationnelles, conciliatrices ; c'est que dans la perspec- 
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tive d'un mouvement, vous préférez la faveur de quel- 
ques hommes, dont la prudence est sujette à caution, 
mais dont Texaltation vous serait alors un titre à la 
recommandation douteuse d'une politique impartiale, 
pacifique, géuéreuse. Ici, je conviens que votre calcul 
peut être bon ; que vous irez plus loin et plus vite par 
ces démonstrations de fausse énergie, toujours agréa- 
bles aux masses, que par les conseils d'un patriotisme 
consciencieux, libéral, désintéressé. Cette manière de 
voir n'est pas la mienne : en m'accusani, vous le 
reconnaissez vous-même et me rendez justice. Je vous 
remercie. 

Vous parlez, en finissant, de fnes complaisants et de 
mes fiatteurs. C'est justement ce que m'écrit de son côté 
Langlois; et parmi ces complaisants et ces flatteurs 
dont il me reproche d'avoir subi l'influence, figure en 
première ligne "V***. Plus que personne vous deviez 
vous abstenir de ce lieu commun, méchant et bète. Je 
n'ai jamais eu pour aucun homme autant d3 faiblesse 
que pour vous : je vous l'ai prouvé au Peuple^ en vous 
abandonnant, sans y regarder, une administration 
au-dessus de vos forces ; à la Voiw du Peuple j en vous 
chargeant d'une correspondance intime, dont vous 
vous êtes si étrangement acquitté; au Peuple de 1850, 
en vous autorisant à aller de l'avant, comme chargé de 
mon adhésion. Cette inclination marquée que j'avais 
pour vous était si visible que tout le monde m'en a 
parlé. J'ai des lettres de Darimon, Guillemin et autres 
qui, tout en vous rendant justice, me prient d'être en 
garde contre votre influence. Vous, me parler de com- 
plaisants, de flatteurs I C'est plus que de Finfidélité, 
c'est de l'ingratitude. 

Faites votre journal, V*** : j'applaudirai à vos 
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succès. Nous échangerons. Duchène, Pilhes, Langlois, 
à Belle-Isle; Favre et Laugrand, à Bruxelles; Philippe, 
à Tours ; Darimon, à Besançon; Massol, autre part; 
Chevé rallié à Girardin ; V*** à son compte : je vais 
me retrouver seul, obligé de faire maison neuve et de 
recommencer ma propre carrière. A présent que le 
Crédit gratuit et le non-gouvernement sont tombés 
dans le domaine public, il ne me reste rien en propre : 
avec quoi me referai-je une clientèle? Vous n'avez rien 
à redouter de ma concurrence : je me survis à moi- 
môme. 

Je vous disais un jour, en riant : Vous ttes un sour- 
noiSj F***. J'aurais dû suivre cette voix intime, ne pas 
me livrer à* vous : ce qui arrive aujourd'hui ne serait 
pas. On n'est parjure qu'envers ses amis intimes et 
ses associés. Tout compte fait, c'est moi qui suis en 
tort, puisque, malgré mon pressentiment, j'ai manqué 
de réserve. Chassez le naturel, il revient au galop. Vous 
pouvez vous venger à votre aise, et je crois que vous 
n'y manquerez pas. 

Je me résigne donc et vous souhaite bon courage. 

P.-J. PROUDHON. 
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Conciergerie, 7 mars 1881. 



A M. M. LA CHATRE 



Monsieur, d'après nos pourparlers de lundi, je tous 
envoie le projet de racte de société que nous avons rédigé 
mes amis et moi, et qui doit servir de base à une nou- 
velle publication du Peuple. 

Sauf les réserves que vous pouvez avoir à exprimer, 
et qu'il nous sera difficile d'admettre, je crois que notre 
arrangement pourra être conclu en deux mots, c'est 
que vous prendriez la totalité des actions et que vous 
accepteriez purement et simplement l'acte de société. 
A la qualité de bailleur de fonds joignant celle de 
l'administrateur inamovible, vous avez, ce me semble, 
toutes les garanties^ tous les avantages qu'il est juste 
de vous accorder : il n'y aurait plus qu'à nous entendre 
sur la répartition des actions industrielles. Combien en 
exigez-vous? 

J'attends donc, comme vous me l'avez promis, vos 
observations et conditions; en tant qu'elles* auront pour 
objet la sécurité de vos intérêts, j'ose dire que vous me 
trouverez de bonne et facile composition. 

Je serais heureux que vous eussiez autant que moi le 
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désir de couler à fond cette affaire; nous avons depuis 
un mois commencé de sérieuses démarches; il nous 
importe de savoir si nous devons ou non les continuer. 
Je vous salue fraternellement. 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 19 mars 4891. 



A M. VILLIAUMÉ 



J'ai reçu de vous, il y a déjà quelque temps, une 
lettre dans laquelle vous m*entretenez de votre Histoire 
dé la RévcliUUmy et vous vous plaignez que \q PeupU 
de 1850 n'en ait point parlé malgré sa promesse. J'avais 
mis de côté cette lettre, me promettant d'y répondre; 
puis elle s'est trouvée égarée, et telle est , Monsieur, la 
cause de ce long retard de la présente. 

Je vous dirai d'abord que ce n'est pas tout à fait la faute 
de la rédaction si le Feuple de 1850 n'a point parlé de 
votre travail : ce pauvre journal est mort après deux 
mois d'existence, au milieu des prépaiatifs qu'il faisait 
pour un enseignement révolutionnaire plus étendu et 
plus approfondi. L'exemplaire de votre livre m'avait été 
communiqué; je l'ai lu tout entier, avec plaisir et utilité, 
et je devais fournir les notes du compte^rendu. Voilà, 
Monsieur, où nous en étions avec vous quand le Feuple 
a été supprimé par autorité de justice, et anéanti par 
l'amende. 

La Révolution française est un texte inépuisable, qui 
résume dans un petit nombre d'années toute l'histoire 
du monde, et dont la philosophie bien faite serait un 
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cours complet de politique, de droit public et d'économie 
sociale. Je m'en suis beaucoup occupé moi-même dans 
ces derniers temps, surtout de la partie qui embrasse 
89 à 94. Aussi ai-je peut-être acquis le droit de dire 
que c'est en connaissance de cause que j'aurais rendu à 
votre histoire la justice qu'elle mérite. 

Je vous sais gré particulièrement d'avoir vengé 
Danton ; malgré ses vices, cet homme est la plus com- 
plète personnification de cette grande époque, et sacri- 
lège est celui qui ose l'insulter. 

Je reconnais avec vous que la Montagne devait l'em- 
porter, au moins pendant un temps (car, en fin de 
compte , c'est la Gironde qui a triomphé) ; mais je dis- 
tingue, avec Michelet, la Montagne des Jacobins, .et 
j'eusse souhaité vous voir plus de courage à signaler la 
médiocrité, et flétrir les lâches assassinats politiques de 
Robespierre. C'est un grapd malheur que cet homme 
soit tombé avec une apparence de martyr : la popula- 
rité très-peu intelligente que lui a faite le 9 thermidor 
est une de nos plus malheureuses traditions. Avec Ro- 
bespierre vainqueur comme avec Robespierre vaincu, la 
terreur était à fin, et la fin de la terreur était le com- 
mencement de la réaction. Ce n'est pas un Robespierre 
qui l'eût arrêtée; je suis même convaincu qu'il se fût 
arrangé avec elle; l'homme qui avait été si longtemps 
hostile à la République, le déiste qui inclinait secrète- 
ment au sacerdoce se fût très-bien contenté d'une Cons- 
titution à la Sieyès et eût signé le concordat. Il l'aurait 
approuvé en 1802, en rappelant ses antécédents de 91, 
et en afQrmant qu'il n'avait pas changé d'opinion 

Je regette aussi que vous ayez pris tant de soin 
d- excuser Marat. J'attribue à cet homme, comme à 
Rousseau, tous deux étrangers, calvinistes, allobroges, 
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iine influence pernicieuse sur notre esprit et notre sens 
moral. J'ai habité leur pays; je connais ces natures dé- 
clamatoires, enflées, vaniteuses, charlatanesques; j'ai 
appris à leur berceau à les mésestimer et m'en défier. 

La Révolution peut très-bien se passer de ces justifi- 
cations; elle ne sera bien comprise, triomphante et 
pure que quand on aura vu qu'elle a soufl^ert, qu'elle a 
péri prcisément par l'effet de ces influences qu'on n'en 
sépare point. 

A part ces réserves et quelques autres d'importance 
toute secondaire, j'ai trouvé votre ouvrage bien conçu, 
bien conduit et d'un esprit généralement excellent. J'y 
trouve cette sagesse hardie, cette fermeté tempérée, 
cette audace calme qui est bien loin du dogmatisme 
ambitieux, de l'intolérance, de la violence aveugle des 
sectaires, et qui fut, j'en suis sûr, et je l'ai senti en vous 
lisant, le véritable esprit de la Révolution. 

C'est ainsi que je voudrais être révolutionnaire moi- 
môme et inspirer les autres, par l'idée, par la justice, 
jamais par le verbiage et la calomnie. 

Somme toute, si, à mon avis, vous avez eu trop de 
ménagement pour certains hommes, qui, entre tous, 
ont démérité de la Révolution en ayant l'air d'être ses 
zélateurs, vous ne vous ôtes point trompé sur la chose : 
vous êtes vraiment, dans la haute et simple acception 
du mot, un historien révolutionnaire. 

Vous pardonnerez cette liberté de jugement à un 
homme qui a conçu pour vous. Monsieur, sur la foi de 
votre livre, une sincère estime. Je ne discute guère, 
croyez-le, avec ceux dont je ne fais nul cas. 

Recevez, Monsieur, avec mes compliments, mes 
salutations fraternelles. 

P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 21 mars 1851. 



A MM. GARNIER FRERES 






Messieurs Gamier frères, d'après la conversation que 
j*ai eue avec votre sieur Gamier jeune, je viens vous 
exposer très sommairement Tafifaire à laquelle je dési- 
rerais vous intéresser, et les limites dans lesquelles il 
me paraît que la chose peut vous convenir. 

Dans Tétat actuel des choses, il est permis de croire 
à la consolidation de la République, conséquemment à 
im changement plus ou moins prochain dans la marche 
du gouvernement. Mon élaigissement peut être le ré- 
sultat de cette pression des circonstances et de Topi- 
nion. 

Nous avons donc pensé, mes amis et moi, et quelques 
notabilités républicaines avec nous, que la réapparition 
du Peuple dans la voie où il était entré depuis un an 
pouvait réveiller bien des sympathies et réunir des 
chances nombreuses de succès. 

Nous avons jugé, en outre, qu'en présence des ques- 
tions économiques à l'ordre du jour, cet organe ne de- 
vait pas avpir seulement pour but de les résoudre, 
mais aussi d'en provoquer la mise en pratique , et 
qu'ainsi, nous devions tendre, non-seulement à prendre 
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la direction des esprits, mais aussi à exercer une in- 
fluence sur la masse d'intérêts que nos idées ont pour 
objet de créer et de défendre. En un mot, le Peuple 
doit ôtre à la fois organe politique et journal d*affaires. 
Dans ces conditions, il réunit toutes les conditions de 
prospérité. 

Un journal quotidien, tel que le Peuple^ à Pariî, 
exige un cautionnement de 26,000 francs; tiré à dix 
mille exemplaires , il couvre ses frais. Les annonces, à 
elles seules, font une recette de 100 à 200 francs par 
jour. 

Nous avons 4,500 abonnés. Ce nombre serait facile- 
ment doublé; la vente dans Paris pourrait atteindre 
facilement le môme chiffre. Qu'on abolisse le timbre et 
la loi contre les colporteurs et crieurs, et le Peuple^ en 
quinze jours, retrouve son tirage de 75 à 80,000 ; vendu 
à 5 centimes, il fait de 8 à 10,000 francs de bénéfice 
par mois. 

Du reste, on convient généralement que cet organe 
manque à l'opinion ; la pensée publique réclame cette 
critique forte, franche, toujours motivée. Jamais l'ab- 
sence n'a tant fait valoir une idée. 

Telles sont, en gros, les données sur lesquelles se 
base l'opération que nous voudrions mener à fin. 

A cet effet, ime société, en nom collectif et comman- 
dite, est formée par nous au capital de 300,000 francs, 
par actions de 500 francs, sous-divisées en coupons de 
50 francs. 

Ce chiffre de capital est fixé en vue des opérations de 
toute nature, industrielles, commerciales, politiques, 
étrangères à l'administration proprement dite du jour- 
nal, et que nous pouvons avoir à faire, dans les\termes 
et suivant l'esprit de la fondation du Peuple. Quant à 
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ce qui regarde le journal en lui môme, une mise hors 
de 1)0,000 francs, tant pour le cautionnement que pour 
le fonds de roulement, suffit. Toutefois» nous avons 
. décidé de ne rien commencer avant d'avoir réuni un 
capital d'au moins 75,000 francs. La raison en est que 
le Peuple^ ayant pour but de défendre la République et 
de préparer les élections de 1852, son existence doit 
être assurée pour au moins un an. Or, avec une perte 
moyenne de 200 francs par jour, 73,000 francs font 
une année. Il y a cent contre un a parier que la perle 
n'arrivera jamais jusque-là. 

Mais 75,000 francs sont longs à encaisser, par ac- 
tions de 500 francs et coupons de 50 francs, d'autant 
plus que chaque action souscrite n'est exigible, dans 
les six premiers mois, d'après l'acte de société, que par 
moitié. Et puis, les sympathies auxquelles nous nous 
adressons sont généralement peu riches. 

Or, il nous importerait de pouvoir paraître dès les 
premières souscriptions d'actions, et à fur et mesure 
des versements : un journal ne se recommande jamais 
mieux que par lui-môme, comme toute entreprise par 
ses produits. Que le Peuple se lise, et les abonnés, et les 
actionnaires arriveront. 

Il nous faudrait donc avoir à disposition : 1^ le 
cautionnement du journal, soit une somme de 
24,000 francs; 2<» le fonds de roulement, soit encore 
24,000 francs : en tout 48,000 francs, pour commencer 
la publication. 

Les 24,000 francs du cautionnement sont placés sur 
l'État, et ne courent aucun risque; quant au fonds de 
roulement, il aurait pour gage les actions souscrites, 
le produit des annonces, les bénéfices éventuels. 

Du reste, il serait entendu que le cautionnement ne 



DE P.-i. PROUDHON. 49 

doit être jamais compromis, et que le fonds de 
roulement ne doit s^engager que sur des données 
sérieuses. 

Tout ceci établi, voici. Messieurs, Tarrangement que 
je vous propose : 

Vous fourniriez à la société le cautionnement du 
journal : 24,000 francs» 

Vous lui ouvririez, en outre, un crédit de pareille 
somme, remboursable, à fur et mesure des rentrées du 
journal et selon ses convenances, 24,000 francs. 

C'est-à-dire que, tandis que vous seriez pour les 
24,000 francs du cautionnement simplement préteurs, 
et préteurs garantis, ne devant courir aucune espèce de 
risque, vous seriez pour les 24,000 francs du fonds de 
roulement, comme des banquiers, faisant avance de 
vos fonds en compte courant, soumis aux risques de 
cette avance, mais sans encourir aucune autre respon- 
sabilité dans Tadministration. 

L'intérêt des sommes avancées par vous vous serait 
payé à raison de 5 p. 100 l'an*. 

En retour du risque plus ou moins considérable que 
paraîtrait courir le crédit du compte courant, vous 
auriez droit, dans le journal^ : 1® à un certain nombre 
de lignes d'annonces; 2® à des comptes rendus ou 
réclames des ouvrages que vous indiqueriez, pourvu 
que ces ouvrages ne fussent pas contre la ligne 
politique du journal; 3® à la préférence pour la publi- 
cation, le dépôt ou la vente des ouvrages et brochures 
qui seraient publiés par la société. 

Ce triple droit pouvant devenir, suivant le succès du 
journal, et en raison de vos relations de libraires 
comme des relations politiques de la société, la partie 
la plus productive pour vous, l'article qui le concer- 

coRiBsp. ly. 4 
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nerait sérail toujours modifiable de gré à gré :. aucun 
engagement à cet égard ne serait pris que pour un 
court délai. 

Cette facilité de révocation serait en même temps le 
gage de votre sécurité, puisque le compte courant 
ayant pour condition Tacquittement d'une telle prime, 
il est arrêté le jour où l'accord cesse sur la prime. 

Voilà, Messieurs, dans quels termes j'ai pensé qu*il 
vous conviendrait peut-être de seconder une entreprise 
actuellement en cours de sollicitation, et qui, si les 
événements ne me trompent, est destinée à prendre un 
vaste développement. / 

Je ne vous propose point de devenir commanditaires 
pour 24,000 francs ni pour 48,000 francs, mais simple- 
ment prêteurs sur garantie de l'État .pour une partie; 
et bancpiiers ou escompteurs, avec primes, pour 
l'autre. 

Du reste, la société conserverait le droit de vous 
rembourser à toute occurence, si elle le jugeait utile; 
comme aussi vous aurez lé droit de convertir en actions 
votre capital, si vous jugiez un jour ce mode de place- 
ment entre nos mains plus profitable. 

Yous disposez en ce moment de plus de capitaux que 
n'en exige votre commerce ; vos sympathies politiques ne 
vous éloignent pas dé la cause républicaine; après avoir 
fait de belles affaires, vous désirerez peut-être ajouter 
à votre honorabilité de négociants quelque titre qui 
vous recommande comme citoyens. Au temps où nous 
vivons, la politique entre, pour peu ou pour beaucoup, 
dans toutes les existences. Vous pouvez, sans vous 
compromettre et sans trop hasarder, faire ce que je 
sollicite de vous. Devenir entrepreneurs d'un journal 
démocratique, comme paraissait d'abord l'avoir oompris 



DE P.*J. PROUDHON. 51 

votre sieur Gamîer jeune, c'était à la fois trop risquer, 
trop vous découvrir, et comme gens d'affaires, et comme 
simples particuliers. La combinaison que je propose 
me parait de tous points celle qui doit vous agréer le 
plus. J'attendrai, du reste, et recevrai avec plaisir 
toutes les observations que vous voudrez bien me sou- 
mettre. 

Je vous présente, Messieurs, mes salutations les plus 
cordiales. 

P.-J. Proudhon. 

jp. S. Ne pourrions-nous encore, afin de vous sous- 
traire à toute espçce de chance aléatoire, convenir que 
, les 24,000 francs du fonds de roulement vous seraient 
remboursés par annoTiceSf réclames, articles de comptes 
rendus, etc., etc? Il me semble que votre librairie peut 
comporter très-bien , dans un intervalle de un ou deux 
ans, une telle dépense. 
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Vous en savez maintenant, mon cher Mantice, autant 
que moi-même sur ma situation et mes perspective. 

Maintenant, mon cher, est-il dit que je n^aurai pas 
occasion de profiter de votre offre? Je n'oserais m'en 
vanter; mais je vous le dirai avec la môme simplicité 
que je mets à vous rendre compte de mon ménage. 

J'ai fait savoir à Oudet, que si Tubergue et Bintot 
voulaient supprimer du Bergier V Essai de grammaire ei 
ôler mon nom de la couverture, je leur laisserais bien 
volontiers tout le reste. Je ne tiens point à détruire une 
édition d'un livre que je crois intéressant; je ne veux 
qu'anéantir une rapsodie qui ne peut me faire aucun 
honneur. 

Le gâchis paraît se mettre dans le gouvernement. Il 
serait si facile pourtant d'avoir la paix et de favoriser 
les affaires. Que M. Bonaparte suive l'exemple de Cavai- 
gnac; que la majorité revienne à la Constitution, et 
tout est dit. Les élections de 1852 nous enverront une 
majorité républicaine modérée qui n'aura rien d'inquié- 
faû't pour personne. 

' îiïài^ tant de simplicité ne va pas à nos grands poli- 
tiques.' îl'uTi ne veut pas quitter le pouvoir, l'autre brûle 
de s'en emparer. De tous côtés, on conspire contre la 
rëgàïité^ëi'^és' libertés publiques. Cela est indigne et 
nôtià iàièttfet^ à'-'triàFj-^je îe crains. Je crois, si l'on fait 
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Je vous ferai ici une coûfidence que je vous prieimi 
de garder pour ¥OIi& swl. 

Le préfet de police, Cariier, s*est mis en tète de se 
faire une popularité ; après avoir favorisé la liberté du 
commerœ de la viande, le voilà qui songe, par une 
réduction de Toctroi, à faire baisser le prix du vin de 
10 emtimes par litre. Il m*a fait part de ses vues et m'a 
demandé un travail. N'est-il pas plaisant qu'un seul 
homme, depuis trois ans, m'ait demandé le secours de 
mes idées, et que cet homme soit justement le prtfet de 
police? Je n'ai pas refusé; j'ai écrit un rapport qui^ si 
Garlier Taccepte et lé signe, produira un effet extraor^ 
dinaire dans Paris. On se dit à l'oreille déjà que c'est 
moi qui lui ai suggéré l'affaire de la boucherie, ce qui 
n'est pas vrai; on ne manquera pas de me signaler 
encore comme l'inspirateur de cette affaire d'octroi. 
Gomme bien vous pensez^ je ne désavouerai rien : j'ai 
l'air d'avoir un pied dans le gouvernement. Et cela sans 
le moindre sacrifice de conviction ni de dignité. 

Encore une fois, mon cher, silence sûr ceci. Si Gar- 
lier suit sa pointe, ce sera pour moi un coup de maître, 
dont, en aucun cas, je n'aurai à rougir. 

Bonjour à vos dames. Je vous serre la main, 

P.-J. Proudhon. 



F. S, Hier je suis sorti. J'ai dîné avec MM. Goud- 
chaux et Martin (de Strasbourg). J'avais vu dans la 
matinée quelques amis. 

Une sorte de terreur panique semble gagner insensi- 
blement le monde du gouvernement ainsi que la majorité 
réactionnaire. L'année 1852 apparaît comme le juge- 
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ment dernier. On ne se sent pas assez fort pour violer 
la Constitution et faire \m coup d'Etat, et Ton a perdu 
Tespoir de diriger la République. Voilà pourtant où 
ces grands génies de Guizot, Thiers, etc., ont mené 
leurs amis et le Président. La Révolution surgit à Tbo* 
rizon menaçante comme une comète; on a perdu de 
gaieté de cœur la confiance du peuple par tous les 
excès de rarbitraire, et il faut courber le front. 

Je crois que Tannée se passera sans trouble. Le 
peuple attend 1853 et ne se soulèvera qu'à la dernière 
extrémité. Mais alors, si la loi du 31 mai n'est pas 
abrogée, il se lèvera : comptez-y. Aussi, le rappel de 
cette loi est à Tordre du jour; déjà même c'est aux trois 
quarts fait par la commission municipale. 

En même temps que l'Assemblée se résigne sur ce 
point, la bourgeoisie immobiliste prend son parti de la 
perte de Louis Bonaparte ; il n'y aura ni révision de la 
Constitution, ni prorogation du Président. 

Les habiles gens que voilà. 
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Gonciergtrie, il mai 1851. 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon très-cher Edmond, j*ai eu communication de la 
lettre en date du 2 mars que vous m'avez adressée par 
Massol. A cette heure, vous devez savoir par lui le 
désagrément qui, il y a quatre ou cinq mois, vous a 
privé d'une longue épitre de ma main. Cette épltre est 
entre les mains de M. Carlier. Depuis, je n'ai pas jugé 
utile de tenter une seconde fois 1^ fidélité de la poste et 
l'exactitude des commissionnaires. C'est vous qui en 
avez pâti; je vous en demande pardon. 

Vous êtes vraiment barbare, slave, etc. ; vous êtes 
comme tous les amoureux, qui n'ont pas l'esprit de 
supposer la moindre cause raisonnable à leurs con- 
trariétés, et qui prennent instanti-quo le parti éminem* 
ment sage, utile, de se désespérer et d'accuser. C'est 
très-sentimental, assurément; mais conune c'est juste 1 
et surtout philosophique! Allons, cher ami, à mon 
tour, je vous pardonne. 

Savez-vous ce que je fais depuis six mois? 

D'abord, j'ai entrepris un gros livre, que je me suis 
cru chaque jour à la veille de finir et de vous envoyer, 
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et qui n'est qu'à moitié écrit; il y aura au moins 
600 pages in-S^ 

Impatient de rompre le silence, dont les honnêtes 
démoc 900 se font une arme pour me calomnier, — tout 
juste comme vous, — j'ai pris le parti de donner au 
public une brochure composée de quelques extraits de 
mon travail, et qui surchargerait mon manuscrit. Cette 
brochure atteint 15 à 18 feuilles in-8®, sans préjudice 
des 600 pages de Taulre. Puis-je vous la faire parvenir 
au Caire par la voie ordinaire? Répondez-moi tout de 
suite. 

Je compte paraître fin courant ou premiers jours de 
juin au plus tard. Si cette fois le peuple français et 
européen ne comprend pas, je déclare qu'il m'est impos- 
sible de faire mieux, et je renonce à m'occuper davan- 
tage d'économie publique et de révolution. 

Vous parlez d'aller aux Indes ; je vous le défwds, 
parbleu 1 Nous aurons besoin de vous ici. Sans compter 
<{ue t6t ou tard le Peuple vous attend; il est impossible 
qu'un changement de politique ne vous rappelle avant 
1852. Les choses ne sont pas telles qu'elles vous 
semblent à la surfaee, je veux dire dans les journaux 
du gouvernement et les dâ)at6 de l'Assemblée. Autre 
chose est le pouvoir, l'État, et autre chose est le peySr 
Gela n'a jamais été aussi vrai qu'eo^ oe moment, où 
chacun des deux tend à se débarrasser de l'autre. 

Outre la réaction blanche, nous avons l'hypocrisie 
rouge, plus infâme, plus lâche, plus scélérate qu'elle 
ne fut jamais. 

Ce sont les rouges qui en ce moment travaillent le 
plus utilement à dévoyer la révolution. C'est pour eux 
que je fais ma broohure, qui probablement ne restera 
pas sans réposaot et vm ibumita l'oceasioa que j'attends 



DE p.-j. pnoumfON. se 

de redoubler. El c^esi dans ce moment-là que votiô îriex 
aux Indes, quand nous allons avoir sur les bras Pilt et 
Cobourg d'un côté, la queue de Robespierre de l'autre, 
conjurés contre la Révolution 1 Allons! vous parles 
comme un enfant boudeur et pleurnicheur; votre place 
est marquée ici, dans les colonnes du PtupUy comme 
elle l'est dans les cases de mon cerveau. Songez que 
c'est moi qui vous le dis; je n'aime pas les petites mai- 
tresses. 

V***, pendant que vous poussez vos gros soupirs 
contre moi au pied des Pyramides, m'a signifié brave- 
ment, dans une lettre longuement motivée, sa sépara- 
tion. Il me dit que je suis bon pour la pensée, mais que 
je n'entends rien à l'action, et que je compromets la 
révolution. V*** va nous susciter une concurrence. Il 
couche en joue une candidature dans le département 
de Saône-et-Loire. Pendant que nous autres, pauvres 
benêts, nous nous morfondions entre les néo et les 
pseudo-jacobins, il déplorait notre politique et se faisait 
des amis à nos dépens. Je ne lui ai pas répondu; mais 
j'accepte parfaitement la rupture. Il a pris les devants; 
il a bien fait pour son honneur. 

Eh bien I m'allez-vous aussi, vous, signifircr qu'il n'y 
a jdus rien de commun entre nous deux, et que, fatigué 
des ingrats, vous aîleî aux Indes? Prenez garde que je 
vous réponde comme Agamemnon à Achille : 

Fuyez donc, retournez dans votre Thessalie : 
Moi-même je vous rends le serment qui vous lie ; 
Assez d'autres sans vous, & mes ordres soumis^ 
Cueillent les hturiers qui vous furent promis. 

Je ne. suis pas ai^sez versificateur pour corriger le 
mot souligiié d« iroisièmo T^rs, mai« il me semble qw 
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le Slave qui parle sans cesse de son cœur doit entendre 
à mots couverts le jurassien. 

Autre calamité. Les prisonniers de Belle-Isie sont 
tous les jours prêts à s'entre-égorger, Barbes, Blanqui, 
ces deux héros de mélodrame, ont réussi à diviser entre 
eux la colonie. Pilhes est dans un camp, Langlois dans 
Tautre, m'écrivant tous d*eux, chacun à Tendroit du 
frère, des choses ignobles. Pour former avec ces mes- 
sieurs et V*** une partie carrée, il ne manque que 
vous. Allons, que voulez-vous devenir, ancien rédac- 
teur de la Voix du Peuple, Blanquiste ou Barbisien? 

C*est pourtant ma prison qui a causé notre disper- 
sion : c'est parce que je n'ai pu rester là que tous se 
sont envolés et que quelques-uns me jettent la pierre. 
Ahl enfants I sans moi où en seriez-vous? Je puis vous 
le dire, et dans six semaines vous le comprendrez 
encore mieux. 

Ma femme a été charmée de vos babouches égyp- 
tiennes, et vous en conserve un souvenir de sœur. Elle 
m'a fait une petite fille, qui a déjà sept mois, et com- 
mence à pousser ses dents ; c'est un idéal d'enfant. Je 
l'ai appelée Catherine, du nom de ma mère, à qui je 
dois tout. Cela a fait beaucoup rire ; le nom de Cathe- 
rine est peu à la mode. J'ai voulu faire honneur à la 
paysanne que le monde n'a pas conhue et qui en valait 
une autre. Il faut que vous voyez cette bouture, qui a 
déjà pris place dans la famille sous le diminutif de 
KtUhe. 

Je sors une fois la semaine. Quelquefois nous déjeû- 
nons chez ma femme; auprès du berceau de KathCy 
Mathey, Darimon, Crétin, enfin les plus intimes, les 
plus fidèles. Nous n'avons pas encore eu la visite de 
Massol. Je vous ajourne à l'une de ces réunions, à ma 
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première sortie qui suivra yotre arrivée. Gela vous 
va-t-il? Je vous préviens que vqus ne remplacerez pas 
V***; nous ne Tavons jamais appelé. 

En vérité, ne faut-il pas qu'un homme soit béte pour 
me forcer à lui dire tant de bêtises? 

Salut donc et fraternité. 

Toujours le même. 

P.-J. PR0m)H0N. 
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Paris, 2S mai 1851. 



A M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Marc, je regrette bien vivement que nous 
n'ayons pu vous avoir à la promenade; cela nous aurait 
récréés et fortifiés Tun et l'autre. Le temps approche 
où il faudra parler de beaucoup de choses I... 

Mon programme est terminé; ce que je croyais ne 
devoir être qu'un échantillon de mes études, fera 450 
pages, sans préjudice de ce qui reste et qui est le plus 
important. J'ai vraiment honte de toutes ces longueurs. 

Je ne crois pas qu'il soit possible de poser une révo- 
lution plus nettement, en principe et en pratique. Si 
nous sommes d'accord, vous et moi, avec ce que je vais 
publier et ce que je tiens en réserve, nous avons dix 
ans de régne devant nous. Que d'autres se querellent 
pour la Présidence de la république. Je ne vois personne 
qui soit près à venir nous relever de ce poste. 

Dans quinze jours, je compte paraître. On imprime 
et je n'ai plus que peu de pages à donner. 

A ime autre fois donc. Mais permettez-moi de vous 
dire ime chose, Marc : c'est qu'il faut jeter la modestie 
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aux chiens, et noué prendre décidément au sérieux. Le 
manque d'hommes plus capables est notre excuse. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 

P. S. Si vous n'avez pas égaré ma blouse, auriez- 
vous l'obligeance de la faire remettre chez moi. Voici 
les chaleurs ; elle peut m'ôtre utile. 
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ConclergerM, Il jmn 1851. 



A M. MARC DUFRÂISSE 



I 

-"•1 



Mon cher Marc, {e viens de lire le manifesté à l'Eu- 
rope, daté de Londres, et signé Mazzini, Ruge, Darasz 
et Ledru-RoUin. 

Je n'ai qu'une chose à vous en dire : c'est que si le 
çuartumviriU continue sur ce pied, il n'attendra pas 
longtemps ma protestation énergique et motivée. 

Il ne leur manquait que d'être applaudis par cet imbé- 
cile de National. Décidément, mon cher, on ne travaille 
autour de nous que pour des pontificats, des prési- 
dences, des dictatures et des amirautés. J'en suis soûl. 
Je sens que nous aurons maille à partir avec tout ce 
monde. Vous pouvez en prévenir les amis. 

Voyez- vous comme l'ambition sait se faire Tartufe? 
On est déjà ami de r ordre ^ ni plus ni moins que Cavai- 
gnac ; opposé à V anarchie^ comme Duclerc ; — on veut 
bien reconnaître que la démocratie ne peut se passer de 
liierti et d'égalité; mais l'ordre avant tout; la liberté 
dans une juste mesure. 

JPoint de terreur^ disent-ils : de la fermeté seule- 
ment! Eh I lâches, parlez clair ou taisez-vous. C'est 
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aux révolutionnaires que votre fermeté se fera d abord 
sentir ; les honnêtes gens sevoni toujours vos amis. 

Et de quel front mettent-ils leurs palinodies sur le 
compte des peuples? Qui donc a dit, à Milan, Ikdia 
/ara da se, si ce n*est Mazzini ? Qui s'est moqué des ré- 
volutionnaires français, si ce n'est Ruge et ses pareils? 
De quel front accusent-ils la France, quand, pendant 
quatre mois, Ledru-Rollin n'a pas poussé un seul cri? 
C'est par trop fort de voir quatre prétendants intimer des 
ordres à la démocratie européenne et régenter la Révo- 
lution. Ce qui m'afflige surtout aussi est de voir Ledru- 
Rollin servir de compère, pour ne pas dire de dupe, à 
ces intrigants, qui comptent sur nous pour rentrer 
dans leurs gouvernements, et qui croient nous tenir, 
parce qu'ils empaument ce pauvre homme. 

Marc, Marc, je suis b en colère. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 21 juin 1851. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher docteur, ma fille vient d'avoir la petite 
vérole. Elle est à peu près guérie, et n'en sera pas 
marquée; il paraît même que ce n'était qu'une variole, 
variolide ou petite vérole volante, en sorte que le doc- 
teur recommande de la faire toujours vacciner. Ainsi, 
quand vous ferez le voyage, n'oubliez pas votre lan- 
cette, puisqu'il est convenu que vous ferez l'opération. 
Et prévenez-moi d'avance, pour que nous puissions 
diner ensemble à la Conciergerie, avec ma femme et 
ma petite fille. 

Par ordre ministériel, le préfet de police a retiré aux 
détenus politiques toutes permissions de sortie. Nous 
sommes, jusqu'à nouvel ordre, consignés. J'ignore le 
motif de cette mesure qui, dans ce temps de brouillasse 
politique, nous arrive comme giboulée en avril. 

Dans dix ou douze jours, j'aurai à vous faire parvenir 
deux exemplaires de mon ouvragé : l'un pour vous, 
l'autre pour M. Bessetaud, à qui veuillez présenter 
mes amitiés* 
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Dois-je vous attendre pour vous le& remettre, ou les 
confier à la messagerie ! 

Deux mots, s'il vous plaît I 

Je vous serre la main et vous embrasse sur les deux 
joues bien sincèrement. 

P.-J. Proudhon. 



68 CORRESPONDANCE 



Coaciergerie, S juillet i8S1. 



A M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Marc, je vous envoie les feuilles de mon 
ouvrage qui concernent le Cfouvemement, et qui peuvent 
intéresser Ledru-Rollin. * 

Le passage relatif aux idées de Tillustre exilé se 
trouve pages 172 à 177. J'ai eu soin de le tronquer et 
de passer vite, au risque de paraître incomplet, aimant 
mieux encourir le reproche de critique superficiel, 
que de m'exposer à froisser im amour-propre trop 
délicat. 

La lecture de Tensemble vous éclairera, du reste, sur 
la loyauté et la délicatesse de mes intentions. - 

Les neuf dernières pages sur le 9 Thermidor et 
Robespierre sont la pierre d'attente d'une discussion 
nouvelle et générale sur la tradition républicaine qu'on 
a tort, selon moi, de prendre chez Robespierre, Rous- 
seau et les jacobins, et qui se trouve plutôt chez 
Danton, Vergniaud, Condorcet, Diderot, Voltaire, etc. 

Je n'ai pas ménagé l'homme du 9 Thermidor, dont 
le nom revient plus d'une fois dans ma brochure, 
notamment dans le passage que je vous ai lu en com- 
pagnie de Gallot. Vous y verrez qu'à moins d'idées 
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supérieures capables de changer la direction actuelle des 
esprits, la ' révolution de 1848-52 est forcée d'aban- 
donner la ligne de Robespierre et Rousseau pour ren- 
trer dans celle de Danton et de la Gironde. 

Ce n'est pas la moindre nouveauté qui résulte de 
mon travail. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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Concîerprme, 9 juillet i851. 



A MM. GARNIER FRERES 



Messieurs Gamief frères, j'ai reçu un exemplaire 
in-4® des Confessions^ afin cVy pratiquer les corrections 
que selon vous j'ai à faire pour la nouvelle édition. 

Je relirai volontiers une deuxième fois cet ouvrage, 
auquel mes études depuis deux ans me suggèrent de 
nombreuses et importantes corrections. Mais d'abord, 
qu*jfest devenu l'exemplaire déjà corrigé de ma main, 
el»&ur lequel devait être faite cette réimpression? Il faut 
tenir compte de ces premiers changements et les ajouter 
à ceux que je ferai encore. 

Cette publication, ainsi revue, sans rien perdre de 
son allure, de la disposition de ses parties et de son 
esprit, sera pourtant notablement améliorée et aug- 
mentée. La Préface est très-bien : c'est un des meil- 
leurs articles que j'aie écrits. Mais pourrais-je savoir 
ce qu'est ce Post-Scriptnm qui doit être mis à la fin? 
Je n'en ai plus souvenir. Il faut me le dire pour que je 
m^arrange en conséquence. Depuis deux ans , il s'est 
passé plusieurs' choses dont j'aurai à parler : j'ai besoin 
de savoir où en était ma pensée lorsque je vous ai 
donné la Préface et le Post-Scriptim, et le chemin que 
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j'ai pu faire. Car si quelque chose me distingue entre 
tous les écrivains, c'est que de ma première publica- 
tion à la dernière, il y a un progrès continu, que je ne 
nie pas. qu'au contraire j'aime à faire ressortir. C'est 
danè te progrès que côhsiète l'unité et l'enchaînement 
de mes idées 

Recommandez fortement à l'imprimeur de soigner 
les corrections. J'y attache une extrême importance. 
Ce que j'écris n'a de valeur que par le, raisonnement; 
et le raisonnement est ce qu*il y a au monde de plus 
difficile. Un mot, une phrase de plus ou de moins, ime 
transition mal ménagée, une expression peu exacte 
font manquer un argument et rompent le fil des idées. 
Si ce défaut se remarque trop souvent, un livre est 
peràtÈ, Il ii'y a qlti^'lèi5'«cf^iiiB>qlii'&i&#i]Siristpa^^^ 
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Conciergerie, SO juillet 1851 < 



A M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Marc, je ne puis résister à Tenvie de vous 
faire part des réflexions qui m*assiégent depuis que le 
rejet de la révision m'est connu* 

Suivant les probabilités, la première conséquence de 
ce rejet sera d'amener un ministère Barrot, Lamartine, 
ou autre qui, sous la condition préalable du retrait de 
la loi du 31 mai, reproduira dans deux ou trois mois la 
proposition de révision. 

Or, la loi du 31 mai retirée, devrons-nous nous op- 
poser à la révision? 

Telle est la question que je mê pose, et sur laquelle 
je trouve du pour et du contre, suivant le point de vue 
où il nous conviendra de nous placer. 

Rejeter la révision dans Thypothèse où je présume 
que nous nous trouverons peut-être bientôt placés, 
c'est, pour le parti démocrate socialiste, s'engager de 
plus en plus dans la politique conservatrice; c'est 
s'absorber dans la lépublique modérée, voulant le 
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progrès sage, lent, prudent, etc. On sait ce que tout 
cela veut dire. C'est consacrer par avance la candida- 
ture du général Cavaignac, et écarter dores et déjà 

, celle de Ledru-RoUin, dépourvue, ipso facto, de signi- 
fication. Veut-on prendre ce parti? On le peut, je dirai 
môme sans trop d'inconvénients, mais certes avec plus 
d'égoïsme que de dignité. Oui, en suivant cette mar- 
che, il est possible à Ledru-Rollin, rentré en France 
après Télection de Cavaignac et devenu chef de l'oppo- 
sition, d'arriver à son tour à la présidence; il est pos- 
sible, à nous et à tous nos amis, d'obtenir du général, 

^ qui une préfecture, qui un bureau de tabac, en disast 
au prolétariat de faire ses affaires, et en attendant son 
tour, de s'en tirer comme il pourrait. 

Tout cela est possible, je dirai même presque c«rtain. 
Mais alors! je vous le demande, que devient le socia- 
lisme? Qu'est-ce que la Révolution ? Quelle significa- 
tion est la nôtre? Qu'avons-nous à faire comme 

. publicistes , à côté du National et du Siècle? Quel rôle 
que celui de L. R., soutenant le gouvernement de 
Cavaignac contre les incursions des blancs et des noirs, 
comme 0. Barrot faisait la monarchie de Louis- 
Philippe contre les légitimistes, et l'attaquant ensuite 
au point de vue des intérêts révolutionnaires 1 Quelle 
figure feront la presse démocratique et la Montagne, 
lorsque, n'ayant plus l'argument de la loi du 31 mai, 
elles repousseront la révision, xmiquement par mé- 
fiance du Peuple et peur de Louis Bonaparte 1 

Appuyer la révision, au contraire, donner cette 

preuve d'habile audace, cela me parait une tactique 

pleine d'avantages, sous quelque rapport qu'on veuille 

l'envisager. 

Si la révision, grâce à cet appui, est votée, nous ou- 
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vrons te vbie rétoltitîonniJili^. Le suffrage tinivef sél est 
par nous consacré, et, qui plus feàt, évoqué; le Peuplé, 
électriâé par Taudace de la Montagïiè, s'ëltoicé à isa 
suite; la Conâtîtuante, quoi que fesse TÉI^sée, nous 
arri\'B rouge en majorité. Rien alors n*ôbligiBant les 
constituaiits d^eU fliiir en trois tnois, grâée à la qties- 
tîbh sociale et îévbliilîohnsiirë qui prendiiait le deësus, 
la Constîtuanle^ en a pour ti^oîs aiis dùpiremifer côup; 
Louis Bonaparte, et les vieux parlis déguerpissent, et 
nous lâbourohs rEûtopé... 

Si, èe que je regarde cottittiè plfobable, la révision, 
appuyée par îeë totigés, «st tepoussée par là droStë, la 
révision ^ cotivi-e d'infemie et le parti i^épubTicaîn 
d'une nouvelle gloire. Qùôl! c'ë^ quand là liberté est 
mutilée (Jtie lisis coûservâtetiTs proposent de réviser le 

patîte ; «l, àèa que le droit est rétâblii ife reftisent ! 

Aptes Uûë telfc pâlîhodio, îà Montagne reste rëitié de 
ropiiiion* 0n 'i8^2,^liè test plus sûrfe qùé jaihaîfe du 
triomphe, et c'est abt*s que la candidature de Ledru- 
Rollin peut éclipser celle de Cavaiènaè. De toute façon, 
là Révbltiiîoh fait un pas de géaiit. 

Vdilà, riton 6ber Marc; en téittMé,.rhfepèdi ^biis 
lequel J'e^^âsage l*avenir probable que iiôus promet le 
voti3 d- hier sbir.- Sdngfez-y, la propositloh de rêxision, 
éscorWè dti rappel de la loi dû 31 inai, nb manquera 
paè probabletîient d-êtré présentée. Alors, comment 
iioiià en tirer èlvee bontleur, ^i nous la t-epodssons ? 
Autant nous dire tout de suite bburgeois, conseirva- 
téthrs,* propriétairte« , restaurateurs de Taulël et du 
trôfÂb;^ ear fealt^ôuTèfifettiùe prbdiiirail dans le pays et 
dans'l'fiiirepè ce républicanisme ihesquin et timide? 

Pour moi, bien loin de voir dans la proposilioh de 
tévteibti un piégfe teûdu â ià-*Ré^ùHftiài&, dailà éès con- 



ennemis et iin^ des plus héWes eheiwfeé révoîntion-^ 
naires. Dufaure avait cent fois raison : réviser tine 
Constitution, et par voie da stiffrage nnlvetseî, c'est 
remuer la société de fond en comble; c'est faire acte de 
révolution. Mû ccinvfclion est si forte sur ce point que, 
môme avec la loi du 31 mai, j'eusse accepté le défi : 
malheiireusepaent, la préoccupation était trop ^ive à 
l'endroit du suffrage luiiversel. On nous a fait un arti- 
cle de foi de ce prétendu principe, qui n'est que le 
premier pas vers la démolition de l'autorité; Dieu 
veuille qu'il ne nous suscite pas dans l'avenir de plus 
grands embarras! 

En résumé, si la révision sous le suffrage restreint 
pouvait paraître une contradiction, sous le suffrage 
universel elle me parait non-seulement de droit, mais 
de devoir. 

Si vous jugiez utile, mon cher Marc, de faire part de 
ces idées' aux gens de Londres avant de prendre une 
résolution, je vous en saurais gré tout le premier. Ce 
point sera le premier sur lequel nous devrons nous en- 
tendre. On comprendra là-bas, j'espère, que si, pen- 
dant un temps, nous avons di) nous défendre sur la 
Constitution, le moment devait venir où, avec non 
moins de droit et de loyauté, nous devrions l'aban- 
donner : or, ce moment me parait presque venu. Dans 
six mois, tout le monde en France se réclamera de la 
République constitutionnelle; tout le monde criera : 
haro I sur l'anarchie, le gouvernement direct, l'aboli- 
tion du salaire, des cultes, etc.; dans six mois, la 
République modérée commencera , comme Louis- 
Philippe, sa restauration de l'Autel, du Pouvoir et du 
Capital. Dans six mois enfin, — vous me permettrez 
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cette prédiction cruelle, — on combattra peutr^tre la 
République sociale, avec le patronage de Robespierre. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 



P. 8. Je recueille en ce moments tous les faits, dis- 
cours, décrets, pièces, etc., qui doivent servir à démon- 
trer Texplication que J*ai donnée du 9 Thermidor. Pour 
moi, ce n*est déjà plus im paradoxe, c'est une triste} 
bien triste vérité. 
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Conciergerie, 25 juillet 185i. 



A M. L. FAUCHER, MINISTRE DE L'INTÉRIEUR 



M. le ministre, radministration des prisons nous 
ayait accordé , à plusieurs de mes compagnons de cap- 
tivité et à moi, la faculté de sortir deux jours par 
semaine , dans l'intérêt de nos affaires domestiques et de 
notre santé. Elle n'avait mis à cette faveur d'autre con- 
dition que celle dé ne pas nous produire dans les lieux 
publics et les réunions politiques. 

Depuis quelque temps , par ime raison de discipline 
administrative, ou pour tout autre motif qu'il ne nous 
appartient pas de juger , mais auquel nul d'entre nous 
n'a donné lieu par sa conduite, cette permission nous a 
été retirée, et nous sommes informés que ce n'est plus 
au préfet de police, mais à vous. Monsieur le ministre, 
que nous devons adresser nos sollicitations. 

Je viens donc, en ce qui me concerne personnelle- 
ment, et avec un véritable regret d'occuper votre atten- 
tion de si peu de chose, vous prier. Monsieur le ministre, 
de vouloir bien donnerdes ordres pour que je sois rétabli, 
vis-à-vis de M. le directeur de la Conciergerie, dans les 
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mêmes avantages qu*il y a six semaines. En changeant 
quelquefois de résidence, je ne sortirai pas pour cela de 
ma retraite. 

Je suis avec confiance, Monsieur le ministre, votre 
très-humble serviteur, 

P.-J. Proudhoh. 
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Conciergerie, 28 juillet 4851. 



A. M. MARC DUFRAISSE 



Je vous confirme ma dernière de point en point, et 
vous adresse celle-ci pour vous donner avis que je sors, 
après-demain mercredi 30 courant, plus la nuit du 
30 au 31 et la journée du 31 . 

Je désire vous voir Tun de ces jours avec Gallot; je 
ne serais pas fâché que le citoyen Baronnet, ou Bocage, 
ou Ducoux s'y trouvât. 

Il faut en finir. 

L'ancien parti républicain gouvernementaliste veut-il, 
oui ou non, prendre la révolution telle qu'elle est : 
guerre aux cultes, guerre aux gouvernements, guerre 
aux aristocraties capitalistes ou propriétaires?... 

Il faut se décider. 

Je vous dirai plus : j'ai lieu de èroire que Girardin 
serait tout disposé à arborer tout à la fois et le socia- 
lisme anticapitaliste, antireligieux et antigouverne- 
mental, et par dessus le marché la candidature de L. R. 
Je vous en dirai davantage encore quand nous nous 
verrons. 

Que pensez-vous encore de cette union de forces. 

Allons donc 1 allons donc 1 J'ai lancé un programme 
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formidable, qui a passé, grflce à la précision, à la 
condensation des idées, et à la forme technique du style; 
il faut embraser Tunivers avec cela. 

Si L. R. et ses amis ne veulent pas avancer, il n'y a 
de ressource pour les révolutionnaires intelligents qu*à 
se jeter dans le parti républicain modéré; c'est pour ma 
part ce que je ferai si L. R. fait défaut. 

Mais il faut se décider, et promptement. 

Adieu, je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie, 14 aoûM851. 



A M. LAÎ^GLOIS 



Mon cher Langlois, j'ai donné commission à Mathey 
de vous faire parvenir mon dernier travail, ainsi qu'à 
Pilhes et Duchéne. 

J'ai appris, par les journaux, vos débats avec le 
directeur de Belle-Isle, Valette, jadis celui de Doullens. 
Comment ce fonctionnaire, avec qui tout le monde a pu 
vivre, à Doullens, en assez bonne intelligence, à Tex- 
ception de Blanqui et de moi, soit devenu tout à coup 
une espèce de dogue, acharné sur les malheureux dont 
la garde, non le supplice, lui a été confié? Dois-je faire 
remonter à la discorde qui règne parmi vous, et à 
l'espèce d'émulation de fausse énergie qui depuis votre 
transfèrement semble vous posséder tous, la cause de 
toutes les misères qui vous affligent? Cela n'excuserait 
point les agents du pouvoir ; mais vous me permettrez 
aussi de n'en pas aimer davantage les personnages 
auxquels vous semblez tous, d'ici, servir de soldats. 
J'ai vu de si détestables sujets dans les prisons, que je 
me méfie toujours des réclames et tartines qui arrivent 
des lieux de détention; en revanche, quand j'ai vu mes 
amis frappés, irrités, des honunes dont je connais la 
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loyauté et la modération, je n'ai pu m'empècher d'en 
concevoir une profonde colère. M'éclairerez-vous une 
fois sur tout cela T.. . 

J'ai reçu communication hier d*une lettre de Pilhes 
à un de ses amis. U marque qu'il en a écrit plusieurs, 
à moi entre autres, dont aucune n'est parvenue. La 
dernière que j'ai reçue de lui est du mois d'avril, en 
réponse à celle que j'avais chargé Duchène de vous 
^mmimiquer à voiis et à Pilhes (faites-le lui savoir). 
Dans ces deux lettres, Pilhes attribue en partie ses 
soufi&ances et celles de ses amis à l'influence occulte 
de Barbes et de ses fidèles; cela lui donne un chagrin 
qui va jusqu'au désespoir, et fait mal à lire. Pilhes est 
Une âme de feu, que la vue, ou seulement l'opinion de 
l'injiistice et de la malice humaine consume et tue. J'ai 
eu un frère puiné de ce tempérament. Il était soldat : 
les concussions de son capitaine, qu'il ne pouvait ni 
dénoncer ni empêcher l'éfouffaient : il mourut, par le 
fer ou par le poison, je n'ai pu le savoir, mais à coup 
sûr de rage. Je crains qu'à Pilhes il n'en arrive autant. 
Gomment, vous, que je croyais doué de quelque philo- 
sophie, et qui ne manquez pas de cœur, avoz-vous pu 
vous brouiller avec lui? Comment, tout en gardant vos 
opinions, n'avez-vous eu pitié de cette âme si souf- 
frante? Pilhes est un homme à qui je reviendrais tou- 
jours, quelles que fussent ses violences et ses erreurs : 
c'est \m Achille, vous dis-je, il faut l'aimer, dussiez- 
vous en souffrir. 

Une autre de vos étourderies est votre manifestation 
contre Blanqui. A quoi pensiez-vous quand vous avez 
commis cette bévue? Ignorez-vous donc que Blanqui, 
avec toutes ses ruses, est encore moins dissimulé que 
ses rivaux, et que les pensées qu'il exprime, il les ont 
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de commun avec M? Tandis <{ûe Yms assumez le 
nsqiBS, l'impoimlarilé d^une proliestatioûf àruBdi malen- 
Goxitrease^ eux, ils se taisent, ils a^eepient les senii-^ 
Bsento dont Blantjui se fait Tor^anedétesté^ et profitent 
en mâme temi» de votre désaveu, qu'ils n'appuient 
pas. Pauvre mni I Que je vous plains, mais que je vous 
sâme d«ns votre candeniri Allez, eb^ ^ifànt, vow ne 
seres ja^nais estimé ce que vouii valez' cftie par des 
hommes qui, comme moi, vous connaîss^i à fond, 
parce ^'ils tous reirm&vent au fond de leur cobu^. 

Ge qtte je Vous r^roclie surtout dans cette affaire, 
c'est, comme partout, d'avoir, en suivant votre tempé- 
rameni, manqué à la philosophie. Eh <pioiI vo«» ne 
eomprenez pas que Blanqui est l'incamatipn des ven- 
geances popidaîres, qu'il est, comme Marat, \me des 
faces hideuses, mais malheureusement logiques, né- 
cessaires, de la Révolution I Vous frapperez l'ennemi, 
vous, dans le feù de rindignation; Blanqui l'extermi- 
nera d^ns la froideur de ses calculs. N'est-ce pas ainsi 
que vous a jugés la cour de Versailles? Où seriez^vous, 
dites-^moi, sans l'abolition de la peine de mort ? Ayez 
donc pitié des stupides et féïoces humains, mais laissez 
passer la justice de Dieu. Aujourd'hui, ni vous, ni moi, 
ni personne, ne pouvons plus rien contre la force des 
choses. La réaction l'a voulu : nous sommes emportés 
vers les catastrophes, vers les vengeances. Déjà on ne 
S'occupe plus des idées ; déjà, pour quelques principes 
lumineux, jféconds, d'économie sociale, on croit en 
^vèîr de reste, et de toutes parts l'impatéenee révolu- 
tronhaîre accuse les âiéoriciens. Blanqui aura son 
heure, il est inutile de le nier; il y aurait de l'impru- 
dence, presque de l'iû justice à y faire obstacle. Ce qtii 
s^ensuivra, sans doute, se^fa la dissolutioi» ée la France, 
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si ce n^est comme nation, du moins comme État. Mais 
la chute de TÉtat français entraînera celle de tous les 
États européens : à travers la bacchanale des sectes, des. 
partis, des factions, des banqueroutes, des guerres 
civiles, des proscriptions, nous arriverons, d'épreuve 
en épreuve, à la pratique pure et sim|)le de la liberté. 
Pour moi, je continuerai à servir mes contemporains 
et rhumanité du fruit de mes études : mais, je ne vous 
le cache pas, je songe à me tenir à Técart; car la raison 
humaine en ce moment est en pleine éclipse, et je ne 
me sens pas de force à lutter par la passion contrôles 
passions. 

Savez-voufi quel est Thomme de Tancienne révolution, 
que j'aime, que j'admire, malgré son entêtement et ses 
travers, que je prends pour mon héros ? C'est Lanjuinais I 
Lanjuinais, le girondin, mais si généreux, si pur, qu'il 
insphy le respect à Marat, au 31 mai; à Robespierre, 
après la loi de prairial. Je me sens digne, à l'occasion, 
d'imiter Lanjuinais, de protester contre tout ce que ma 
conscience réprouve; mais je ne veux pas de rôle dans 
cette ronde d'hydrophobes. Qu'ils se mangent entre 
eux, qu'ils déciment et ruinent, et déshonorent le 
, peuple, jusqu'à ce que le peuple se relève d'horreur et 
les écrase; peut-être ferai-je entendre bien haut ma 
malédiction; mais je ne me ferai contre eux pas plus 
chef de parti ou de complot, que je ne consentirai à 
être leur complice. Que ce qui doit arriver arrive; je ne 
l'empêcherai point, tout en réservant mon jugement. 
Mon imique souci est de faire si bien, en subissant le 
fléau, que je n'en reçoive point la solidarité et la souil- 
lure. 

La Chambre vient de se proroger. La Montagne a 
publié son compte-rendu. La deuxième campagne pour 
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le renouvellement des pouvoirs de Louis Bonaparte est 
commencée. Que vous dirai-je ? Tout ce qui se publie 
et se fait me paraît absurde. Quoi ? Voilà la réaction 
réduite, de son aveu, aveu officiel, à solliciter une 
réélection inconstitutionnelle, el à prouver que la volonté 
du peuple, à défaut des prescriptions du pacte, suffirait 
pour valider là réélection ! C'est à cette extrémité que 
l'on s'avoue parvenu!... D'abord, quand la réélection 
serait légale, elle ne serait rien moins qu'assurée; 
ensuite, quand elle obtiendrait la majorité, Tinconsti- 
tutionnalité n'étant pas levée, la validation n'a pas la 
moindre garantie. On n'ose pas faire im bel et bon 
coup d'État; et l'on parle de violer la loi par le minis- 
tère du peuple ! Quel gâchis ! Et c'est à cette extrémité 
que l'on soutient ime politique de compression, de per- 
sécution de plus en plus inique et impitoyable; c'est en 
face du plus imminent danger où un parti puisse se 
voir que nos hommes d'État amoncèlent sur leurs têtes 
cette masse de colères qui vont éclater comme une 
bombe I ^ 

Non, mon cher, nous n'aurons pas d'amnistie. Mes 
prévisions de cet hiver étaient mal fondées. J'avais bien 
prévu la pression des événements sur le parti contre- 
révolutionnaire, mais je ne pouvais croire que les chefs 
fussent si bêtes que d'aflfronter l'orage sans le moindre 
abri contre la grêle et la foudre. Que voulez- vousr^ Les 
hommes ne raisonnent plus ; c'est le hasard qui mène ; 
et comme je le dis dans mon Idée générale^ je puis bien 
affirmer le résultat définitif, parce que c'est écrit, et 
que nous n'y pouvons rien. Mais comment «e résultat 
se produira, je ne le sais point, parce que cela dépend 
de notre libre arbitre, et que ce libre arbitre a perdu le 
sens. Â la garde de Diei^ I 



D'^uautf^ (Mii qvLQ foDi les népabUcmx^ aj^ iaoe 
d*imç situ^Uott si terrible ! Dws sou compte^readu, la 
Mootagne jx*a vu qu'une cho&e, Timpossibilité d'une 
restauration dynastique; elle a oublié la Révchition. 
M. Carnot est candidat, presque officiel, à la présidence. 
AuUml y mettre le père Eniantin. Ces pauvres démo- 
crates honnête» et modérés s'imiO^nent quil^ vont 
ramener la paix, comme en 48, en étranglant la qisu^sUon 
sociale. Depuis quatre ans, malgré nos crûs, ils n'ont 
rien prévu, ils ne savent rien; ils n'oni pas abjuré un 
seul de leurs préjugés; c'est encore 1^ bourgeoisisme, 
la médiocrité envieuse et hargp^use de Robespierre^, 
de Guiîjot, de Sieyès, de Gamier-Pagàs, do Carrel, 
de Marrastt de Buebez; ce sont les ex-saint-^imo-*- 
niens satisfaits qui donnant le ion à cetjLe Répu- 
blique. 

Ut vous n'ave» pas vu qu'au bout de tout cela, il y 
a, par la colère de Dieu, Blanqoi I... Et vous vous è\m 
brouillé avec votre frère, parce qu'il a eu le malheur 
de donner son assentiment , non pas son cœur , au 
vengeur de la Révolution I Vous avez failli à la logique 
autant qu'à la prudence ; votre générosiW n'est qu'un 
anachroui^me et un uon**sens... 

Mon dernier écrit s'est bien et vite vendu. La premièro 
édition, 3,000 exemplaires est épuisée; la deuxième e^ 
déjà en vente« Auoime critique sérieuse ne s'est encore 
produite* Autant que j'en puis juger, re£fet général, 
trèSr>di£Eérwt de celui qu'on attendait (on comptait sur 
un pamphlet), «st que j'ai prouvé et mis hors de doute 
ce que je voulais établir. Yasbenter lui'-mème m'a fait 
faire ses compliments^ On avoue que sur le principe 
d'asSûeiftUon, celui d'autorité, sur le GoaintAï, Ids/orcés 
économiques j la nécessité de liquider la société, l'anni- 
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hilation de TÉlai dans rÉconomie, j'ai répandu une 
lumière qui n'avait point paru jusque-là. — Somme 
t;Outç^ je suis encore le plus avancé, le plus intelligent 
4es révolutionnaires. Mais les esprits n'en sont plus 
aux idées ; ils en sont à la guerre civile. La révolution, 
sans la bataille, sans les représailles, semble une chose 
fade. Le tempérament l'emporte, la science n'est qu'un 
éclair; le soleil démocratique, c'est toujours la /ra^^r- 
nité ou la mort. 

Depuis six mois, il est question de ressusciter notre 
Peuple : je ne l'espère point. — Darimon est cité aux 
assises d'Aix : je crains qu'on ne tienne à cette cap- 
ture, presque autant qu'à la mienne. Il croit néanmoins 
pouvoir encore se tirer de peine. 

Notre ami Charles Edmond est à Nice, de retour du 
Caire. 

Favre et Laugrand ont réussi à se procurer de l'em- 
ploi à Bruxelles. Boutteville et Massol donnent des 
leçons. — Crestin est sténographe à la Presse^ actuelle- 
ment en vacances. — Mathey n'a pu réussir encore à 
se placer. 

Nous avons actuellement ici le jeune Hugo, Jourdan 
et Sougères du Siècle^ Neflftzer delaJPr«^*e, Joubert 
libraire; Robin, homme de lettres, etc. 

Nous travaillons, Darimon et moi, àime compilation 
historique, sous le titre de Atlas révolutionnaire. Après 
cette publication, nous passerons à une autre; nous 
formerons ainsi, à défaut de bureau quotidien, une 
école vraiment philosophique et sociale. 

Adieu, cher ami, écrivez-moi. 
Je vous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 
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P.-S. J'écris à Pilhes, par une autre occasion. Si 
ma lettre ne lui parvient pas, je vous charge de lui 
communiquer la présente; et réciproquement, il en 
usera de même avec vous, au cas où celle-ci serait 
interceptée. 
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CoBciergerie, 28 août 18al • 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher enfant prodi(^e, nous avons tous reçu vos 
lettres de Nice; vos aventures nous ont prouvé ce qu'il 
n*est que trop facile de voir : que les polices des divers 
gouvernements sont maintenant coalisées contre la 
démocratie universelle, et que Tunité européenne , hu- 
manitaire a reçu ainsi son premier signal de la réaction 
«lle-mème. En efiet, dès que les rois, les capitalistes et 
les prêtres se déclarent solidaires , que par conséquent 
les travailleurs , les libres penseurs le sont également, 
il n'y a plus de nationalités, il n*y a qu'un peuple 
européen, en attendant qu'il n'y ait plus qu'un seul 
peuple sur tout le globe. Il faut rayer du Gode les 
titres I et II concernant l'État civil des Français. Le 
droit de cité appartient à tout individu dans tous les 
pays civilisés où il se trouve. 

Deux lignes là où le vieux législateur en a mis cinq 
cents sur la qualité de Français , la naturalisation, etc. 
— Comprenez-vous? Conmie c'est simple I Eh bien I Je 
vous dis et vous douze que ni Mazzini, ni Ledru-RoUin 
n'en sont encore là. 

Mais ne perdons pas de temps. 



La présente est pour tous inviter à revenir à Paris 
au plus tôt, et, s'il est possible, avec nos amis H***, 
dont j'ai lu l'excellent travail sur la Russie, et Y***, 
qui sommeille ma foi plus qu'il n'est permis à Tyrtée 
ni à Homère. 

Mettez en mouvement vos amis, vos connaissances, 
tout le monde, afin qu'on vous laisse tranquillement 
travailler avoç îiAUS. Voici, 1^ f q^it , m 

Je vais passer un marché avec im éditeur parisien pour 
la composition et la rédaction d'un ouvrage en quatre 
volumes in-8®, sous le titre de : Histoire générale de la 
démocratie moderne, — Le prix est fixé à 12,000 francs, 
plus' line ]paiK 4afi» ks béjQ^fiseé. 

Gomme c'est surtout mon nom qu'on exploite; Je 
prends la dipeeiion do la besogne, ^ue Je partage 
ensuite entre nos amis Darimoa, Boutte^ille, Mdss^ et 
Charles Bâmond, seleni qu'il eonvi^dra à ebactrn d'y 
prendre part. 

C'est du travail, du paSn assure à èhactin pour 
MU an. N<ms etlevons oétie besogû« lestement en sfî 
•mois. ;•■•'!■ . r. r>, . . , ,,i;: ... >'. .. \ 

Puis Je déterre une autre entreprise du môme genre, 
et nous recommençons. 

Avec un peu d'intelligence, isi aotrs iskymmës habiles, 
si nous savons nous partager la besogne , nous qili 
remplirions bien chaque jour tme feuille de journal, 
nous pouvons produire tous les mois un volume. 
. Nous pouvons faire mieux^ En vertu dés lois 
actuelles, tout le monde peut être éllîtétir. Qui nous 
empêche de* nous faire éditeurs et d'ouvrir boutique 
comme tant d'autres , qui ne làdnt pas de gtands écôho^ 
inistes, ni de grands philosophes? • * . . • j 

Il y a en ce moment révolution dans la librdrîe : bon 
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C'est du commerde, c'est 4e n&d^trîe» <efii âdntdes 
affaires; pourquoi Ja banque (ki pe^ple^neievieiMlmi^ 
elle pas au monde par cette toîe? 

Les assœiaiioxis sont à ia.mcde. Je ix!6D:su9S pas 
{asiatique, ni vous noa plus; Pourquoi ne fiutpiierkmsi^ 
jious pas aussi m^a^oclationisHiufltnBile^ airec 
Matbiôy poux gériôsit, eu i&èpi^ tftiups qu0 noùft foraia^ 
rioûs uue école, ayee P^^^J. P^ pour àoyûnî 

Dans neuf mois, je sors de prison : d'ici là^ né me 
mêlant d'aucun journal, la prison^ yespëi», ne me sera 
pas trop dure; il iiaut préparel' ma rekitiéfr àux^ affaires 
an fondani xKiiTe établissement. Âilqns donc ! nos débutb 
Beront vûcieMUs;tû»i^ihit0wrs à ^o^^en attendant que 
norus soyons des «ntrepii^euts à nbteé ceknpte, de 
Yrais initiateurs (haut sijle)» 

Mon çiier ami, noua avons asse^ pensé pour notre part, 
et nous y voyons assez clair pour qu'il nous soit perinis 
dé i»oué lancer danis rexéeuiion. Ce n'esi' pas^n par- 
knt, écrlyaillfiàit, ratiocinant toujours que nous f^ons 
avancer la révolution. Il faut aller au f^l au feu^ voua 
dis^t 

La Voix du Peuple a disparu: était-ce une-taison 
pour que la soieiété qui la rédigeait dispafràt en même 
temps? 

Neus avons trop flééU sons la menaùe dé la réaétioih 
Nos adversaires et nos envieux en ànî ptofité : un travafl 
doùterrain s'est opft-é contre nous; tandis qu'une partie 
dé nos critiques, applaudie de roptmon, desèiilhttt lés 
yeux des jacobins, ceux-*d, tout en profitant de nos 
leçons, oM pris leur temps pour rattraper leur popu- 
làfrité, et tes voîlà tout à 1 Iheure les maîtres \ 

Nous autrons beau faire; ils sont la tradition, ils sont 
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les anciens; contre rancienneté, la raison ne prévaudra 
pas. D^ailleurs, le peuple veut absolument en tâter 
encore une fois : que sa volonté soit faite I Mais il faut 
nous mettre en mesure de soutenir la, critique contre 
ces orgueilleux routiniers; il faut que notre opposition 
ne fasse pas un seul instant défaut au peuple. Pour cela, 
je ne vois rien de mieux que les petits livres et les publia 
cations à bon marché, puisqu'on fin de compte, dans le 
naufrage de la presse, la librairie est restée libre et 
florissante. 

Nous travaillons en ce moment, Darimon et moi, à 
une chronique depuis la création du monde jusqu'à 
Tan 1852, ayant pour titre: Toiles réwlfUionnaires. 
C'est quelque chose comme le Discours sur r Histoire 
uuiversette, de Bossuet, refait à notre point de vue. 
Ouvrage avec lequel le premier venu, pour peu qu'il 
sache épeler, pourra faire de la profondeur moyennant 
50 centimes. 

Je songe aussi à faire une brochure sur les Chemins 
de fer, par le ministère de notre ami Mathey, et pour 
servir de modèle aux associations ouvrières; en même 
temps, donner la venette aux spéculateurs et action*- 
naires. 

Enfin, j'ai en tète une foule de proj^, d'idées, de 
systèmes, sans compter la théologie humanitaire, le 
X qui doit remplacer le vieux catholicisme, comme je 
l'annonce dans ma dernière publication. 

J'ai eu, ces jours derniers, la visite du fils de Fichte, 
professeur de philosophie à l'Université de Tubingen. 
U m'a appris que A. Ruge, Marx et Grûnn formaient 
le triumvirat démoc soc pour l'Allemagne. Est-ce vrai ? 

Quoiqu'il en soit, je n'ai pas lieu d'être satisfait de 
l'influence qu'exercerait ledit triumvirat sur les idées 
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des réfugiés français de Londres : leurs manifestes à 
l'Europe sont toujours aussi yides, aussi fêlés que les 
fameuses circulaires. Je me méfie surtout de la capacité 
de Mazzinif dans lequel je ne yois qu'un rêveur à la 
façon de Sylvie Péllieo : ce n'est pas là, ce me semble, 
ce qu'il faut à l'Italie. 

Au reste, il est yisible que la détestable politique de 
nos rouges a ensorcelé tous les hommes libéraux du 
siècle et les a conduits au précipice. C'est là ce qui a 
perdu Kossuth et la Hongrie avec lui. Si cet homme 
avait \m peu plus songé au pays qu'il défendait, qui 
lui avait confié ses destinées et im peu moins à la 
République universelle, si drôlement maltraitée au 
13 juin, jamais le tzar ne fût intervenu, la Hongrie 
serait libre, et par une politique de juste milieu, d'é«- 
goïsme même, mais appliquée à propos et avec intelli- 
gence, la cause révolutionnaire aurait été mieux servie. 

J'ai là-dessus des idées que je réserve : il me suffit 
de vous dire pour le moment qu'un nouvel examen des 
faits m'ont amené à considérer Kossuth et Mazzini, que* 
j'admirais d'abord, comme deux fléaux pour leur pays 
et pour la révolution. 

Allons 1 venez, amenez-moi votre fille; je vous pré-- 
senterai ma petite Kathe, très-drêlette. Et travaillons, 
morbleu I Car le mal du siècle est la vulgarité, la lâcheté, 
la trivialité, la médiocrité, l'insipidité, l'équivoque et le 
juste-milieu. 

Mes amitiés bien sincères, bien cordiales, à MM. N*** 
et H**^, que j'ai trop peu connus l'un et l'autre; mais 
ce n'est pas ma faute. 
Je vous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 
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CdtteiergerIVf Hè Mit 1981. 



A M. t. FAUCHER, MINISTRE DE L'INTÉRIEUR 



^ Monsieur le miûiâire, à la date du 25 jtdllet dernier, 
j*ai eu l'honneur de solBciter de votre bienveillance la 
continuation des sorties qui m'étaient alors accordées, 
de temps en temps, par Tadministration. 

En réponse à ma lettre, il m'a été notifié par M. le 
directeur de la Conciergerie que M. le ministre m'ac- 
cordait pour le mois d'aoiU trois jours dé sortie^ se réser- 
vant de renpuveler ultérieurement, s'il y avait lieu, 
cette faveur. 

J'ai usé de cette permission. Monsieur le ministre, et 
je vous en remercie. 

Mais comme je ne pense pas que ni la manière dont 
j'en ai usé, ni les circonstances vous obligent à la retirer, 
je viens vous prier, de vouloir bien donner des ordres 
pour que cette permission me soit continuée de mois 
en mois, aussi longtemps que vous n'y découvrirez 
aucun inconvénient ^onr la discipline et l'ordre. 

Je suis, monsieur le Ministrej votre très -humble 
serviteur, 

P.*J. Proudhon. 



) 
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Paris, 14 septembra 1851 • 






A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher Magu/et, nous a^ons reçu un gros pftté, 
daté de Yoves; il a paru exquis aux vrais connaisseurs, 
et j'attends Bessirier tout à Theure poiur déjeuner ub« 
troisième foi& âvee. Aujourd'hui, dimanche, a été un 
jour de sortie pour moi. 

J'ai adressé hier au préfet de police une demande 
pour obtenir ma translation de la Conciergerie à Sainte* 
Pélagie, dans la chambre que j'occupais jadis : le direc- 
teur et l'inspecteur général appuient; à moins que le 
préfet, qui* d'ailleurs ne me veut pas de mal, ne tienne 
à m'aroir sous la main, j'ai lieu de croire que je ferai 
mon déménagement ces jours-ci. 

Ma nichée ne peut plus venir jusqu'au palais de 
Saint-Louis. La fille est lourde et la mère est bien 
grosse I... A «e propos, je dois vous dire que votre 
vaccin n'a laissé aucune trace. On n'a rien vu paraître. 
Malgré l'avis de son docteur, ma femme soutient que 
la soi-disant rougeole était une bonne petite vérMe, 
d'autant mieux qa'il en est resté une ou deux marques 



I 



90 OOMESPONDANGE 

non douteuses sur le nez de Tenfant. En ce cas, l'inu- 
tilité du yaccin serait une preuve de plus de la préser- 
vation pour l'avenir. 

J'ai traité avec un libraire pour tme Histain de la 
démocratie moderne^ à laquelle je vais employer deux de 
nos amis, studieux et' capables, et absolument sans 
ressource. 100 feuiUes in-S**, grandeur moyenne, à 
livrer par trois, chaque semaine, à partir de juin 1852. 
On me donne 12,000 fr. ferme, plus i fr. par exem- 
plaire, à partir de 5,000 jusqu'à 15,000. 

J'ai d'autres travaux sur le chantier, et pas mal de 
projets. Bref, j'ai jlieu de croire, mon cher ami, que ma 
position est désormais assurée, et que, même après 
avoir payé mes dettes, je pourrai faire quelques éco- 
nomies pour la dot de ma fille ou de mes filles ?... 

Dans quinze jours paraîtra la troisième édition de 
mes Confessions^ soigneusement revue et augmentée. 
J'ai trouvé, après coup, que ce travail avait de très- 
bonnes parties, qu'il méritait d'être soigné, expurgé, etc. 
Je le considère comme le premier volume de mon Idée 
révolutionnaire. Ce dernier ouvrage est à sa seconde 
édition... 

En somme, j'ai maintenant un public assuré et crok^- 
sant, qui me demande des vues, des idées, des études, 
et me fait grâce de l'éloquence journalistique et tribu- 
nitienne. 

On s'accorde généralement à dire que les dnq der- 
nières études de mon dernier travail, quoique extrême- 
ment condensées, jettent un jour tout nouveau et dé- 
cisif sur les questions qu'elles traitent. 

Cette disposition du public me convient fort; aussi je 
vois approcher le jour où je pourrai grouper toutes mes 
études, ilhilosophiques et économiques, en un petit 
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Tolume éMmentaire que Ton pourra considérer comme 
apborisUque et vraiment doctrinal. 

La situation politique me parait se dessiner. 

La loi du 31 mai est abandonnée et sera abrogée. En 
môme temps, sur Tavis des conseils généraux, la Con- 
stitution sera respectée. Xa réaction, sur ces deux points 
si graves, flécbit donc. La crise électorale me parait 
devoir se passer pacifiquement. 

En revanche, le parti démocratique se déconsidère 
et s'enfonce de plus en plus. Le procès de Lyon, les 
dernières arrestations en masse, le procès actuel d'Âgen, 
les manifestes de Londres, etc., tout cela pose très-n^al 
le parti rouge. 

Ajoutez qu*un parti qui n'avoue pas les conséquences 
de ses principes, qui dissimule ses tendances, est un 
parti qui n'a plus de raison d'être, un parti mort. Aussi, 
tandis que la révolution avance dans les masses, elle 
n'a aucun représentant ni dans la presse, ni à la tri- 
bune; ce qui m'induit à croire que pendant quelques 
années encore le progrès se fera seulement dans les 
tètes, et ne passera point dans les faits. 

Dans cette retraite simultanée des réactionnaires et 
des montagnards, que peut- on prévoir pour 1852? 
Des élections pacifiques d'abord ; pour la présidence, 
ou Louis Bonaparte, ou Joinville; pour l'Assemblée, 
peut-être même majorité républicaine, à coup sûr une 
minorité plus forte. 

Donc, c'est encore quatre ans de propagande et d'é- 
tude. Dessirier me charge de vous envoyer sa poignée 
de main. Auriez-vous pour lui une place de compositeur 
à Voves î Son docteur lui conseille de se retirer en pro- 
vince. Si l'an prochain, après ma sortie de prison, je 
puis monter quelque entreprise, je l'utiliserai en courses 
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•I iniTauz de main ; c'est la sétihi ^anièM âè M âsduret 
la santé. 

Je vous serre la main, mon cher Maguet. 

Mes amitiés à Dominique, le père Eustache, et tous 
mes souvenirs affectueux à Bestaux et sa famille. 
Votre 

P.-J. Proudhoi^. 
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Sainte-Pélagie, 2 octobre 1851. 



. 1 » 



A M. LE DOCTËtJR MAGtJfiT. ' 



Cher Magûét, je consacre cette matinée à ttiôn cour- 
rier, que j'ai laissé s'acctiiiitilet depuis troi« iremaiûes,; 
et je commence par répondre à Votre lettre du 21 sep- 
tembre et aux six perdreaui. 

C'est fort bon, tout ce que vous ïn'ètivoyez, cher 
ami, mais je ne puis m'empècher de tous dire que c'est 
trop. Que voulez-voils que je fasde de tant de bîenà à' 
là fois? deux perdrix ont été mangées par mol et ma 
petite famille : il y en a eu pour deux jourt. DeUx 
ont été condamnées au pftté qllî en â duré six, les deux 
autres ont servi à faire quelque gracieuseté énx amis. 
Je n'aime ni ne puis faire en prison des pi^ict-ni0è ': 
cela me fatigue par rexcês inévitable du boire et du 
manger et par la perte de temps qui en résulte ; et ' 
cela devient très-pénîble pouf M"»« P. J., Votre très- 
humble et reconnaissante servante. Saposition dévient 
de plus en plus grave' (fffamâaf); sa flUe dé plus eh ' 
plus lourde: elle est condamnée, la malheureuse, â 
une clôture presque ausisî sévère que feôu ttiari. ' 

Je travaillé tant qùë je puis, niais jamaiiô autant tmé 
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je le voudrais. Les devoirs du dehors et de la famille, 
les besoins de la vie et de la santé m'imposent des 
relâches que je considère comme très-préjudiciables. 
Je fais en ce moment une Histoire universelle, ou 
plutôt une Chranique de THumanité, par ordre de 
dates, entremêlées de réflexions; cela devient im tra- 
vail absolument neuf, original et singulièrement ins- 
tructif. 

Vous ne sauriez croire combien cette idée si simple 
de ranger à la queue Tun de Tâutre tous les événe- 
ments de rhumanité, par ordre de date, sans considé- 
ration de lieu ni de peuple, ni d'objet, est lumineuse et 
féconde. C'est une Pratique de l'histoire, qui enfonce 
toutes^ les philpsophies. Gett^ idée me travaillait depuis 
plus de 30 ans. Vous avez lu nos almanachs de Stras- 
bourg; Bâle, Berne, qui portent au commencement une 
espèce de chronologie, en une colonne. Je ne cessais, 
à di^ ans, de relire, et repasser cette chronologie, 
regrettant qu'elle nq fût pas plus longue. Au lieu de 
15 ou 20 articles pu dates, je vais en accumuler 3,000; 
cela fera la plus belle série qu'on ait jamais publiée en 
matière d'histoire. 

"L'Histoire de la démocratie moderne est confiée aux 
rnain^ de deux amis intelligents et laborieux, écrivant 
assez correctement ; ceci du consentement de l'éditeur. 
Je ne me réserve que la direction, c'est-à-dire le plan, 
l'idée générale, la déduction historique et philosophique, 
VaJiiMation elle dToii de corriger, changer partout. 
Pour ces deux amis , c'est up travail instructif et 
lucratif; jour nfous tous c'est une belle occasion de 
proçagandp., , . . / _ 

Quant ^. wpi ^particulier, qui prête mon nom, ce ne 
sera, guère .qu'un bonùeur et un instrument; je compte 
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pour peu la rémunération, qui ne m'eût pas manqué 
autre part. 

Mon dernier livre, sans faire de bruit, a frappé tous 
ceux qui Tout lu. Il me place définitivement, par la 
profondeur des vues, la manière nette dont les ques- 
tions sont posées et les solutions indiquées, en avant 
de tout le parti révolutionnaire. Je suis classé, comme 
Ton dit, hors ligne. Cela me satisfait, principalement en 
ce sens que j'aurai désormais beaucoup moins à polé- 
miser que je n'ai fait jusqu'ici. Je vais donc rentrer 
dans l'étude sérieuse et positive, sûr d'être suivi et 
compris. Quiconque ne marche pas avec moi, sera, 
avant deux ans, réputé incapable et traînard. 

Vous ai-je dit que j'habitais présentement Sainte- 
Pélagie (depuis le 18 septembre)? Le directeur de cette 
maison ayant été changé, j'ai demandé et obtenu ma 
réinstaUation dans la chambre que j'occupais jadis; je 
ne pouvais faire moins pour ma chère pauvre femme 
à qui je tiens lieu de tout, et qui est vraiment méritante 
par la modestie, l'honnêteté et le dévouement. 

Il paraît, au surplus, que la préfecture veut me 
faire payer la faveur qu'elle m'a accordée par ce trans- 
fèrement. Un journal ayant rapporté que l'on m'avait 
vu au spectacle, le ministre exige que je déclare n'y 
être pas allé, et surtout que je promette de n'y aller 
jamais. 

J'ai répondu que j'étais prisonnier de guerre, que je 
sortais sur parole, c'est-à-dire sous condition de rentrer 
et de ne me mêler à aucune manifestation politique, 
que, cette condition remplie, je restais maître de mon 
temps et de mes mouvements , et qu'il m'était impos- 
sible de me considérer un coupable mis en pénitence, 
obligé de cacher sa honte et ses remords. 
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Pepuîs quatre jours on tient conseil sur cet incident, 
et, en attendant, mes trois sorties par mois me sont 
retirées. 

9onjour aux amis et au percepteur. 
Je TOUS embrasse. 

P.-J. PROUDHON. 
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Sainie-Pélagi«, 2 octobrt 185! . 



1 M. PAUTIIIEH 



Mon cher compatriote, j'ai laissé tomber, depuis 
deux ans et plus, mes relations avec vous, parce que le 
mouvement d'idées dans lequel je suis entré et que je 
servais alors exclusivement, n'a pu obtenir jusqu'ici 
votre adhésion, et que je n'aime point la contradiction 
avec les hommes que je ne puis m'empécher, d'ailleurs, 
de respecter, j'ajouterai avec voire permission, et 
d'aimer. 

Aujourd'hui, que la politique me parait devoir laisser 
un peu de répit, tant par la fatigue générale que par 
l'incapacité et la lâcheté des sujets, je me livre do nou- 
veau, avec ardeur, aux recherches scientifiques dont je 
me suis tracé le plan et le eadro. 

Je suis donc, pour le moment, tout entier à V Histoire, 
J'ai pensé qu'il nous manquait, dans cette branche de 
l'enseignement, un traVail dans le genre du discours 
sur VHisMre universelle^ de BossTiet, mais conçu d'un 
point de vue philosophique et pratique supérieur, et au 
niveau de nos connaissances acquises. 

J'ai entrepris ce travail, mais sur un autre plan que 
Bossue! : cet homme-là étant un de ceux avec lesquels 
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un auteur avisé évite toute comparaison. Je veux faire 
un atlas d*liistoire universelle, par ordre de dates, entre- 
viélées seulement de notices et de râlexions générales. 
J*espère que cela sera intéressant, ou plutôt instructif, 
car, rien qu*à le faire, j*apprends beaucoup, et des 
choses que je ne rencontre nulle part. 

Ceci dit, voici ce qui m^oblige à vous écrire. 

J*ai sous les yeux votre Chine^ qui me servira pour 
tout ce qui concerne cet empire. C*est donc à vous que 
je reporterai la responsabilité des actes que j^aurai à 
enregistrer sur cette partie de la terre. 

Je vous demande donc, si, depuis Tannée 1838, date 
de votre publication, et depuis 1821, date à laquelle 
s*arrète votre travail, vous avez recueilli quelques faits 
généraux, importants pour la politique, la philoso- 
phie, etc. , et qui méritent Tinsertion. U y a, par 
exemple, Tinvasion anglaise dont je ne sais pas la date, 
et qui me parait menaçante pour les Chinois. 

Ce n'est pas tout 

En travaillant pour V Univers pMoresque, vous avez 
dû vous trouver en collaboration avec des écrivains 
chargés de travaux analogues au vôtre. Existe~tp-il, sur 
THindoustan et la civilisation brahmane, un ouvrage 
utile, bien fait, et qui puisse remplir mon but? — 
Pourriez-vous me dire aussi, si le livre de M. Janci- 
gny, le Jqpon^ Fempin Birman^ rindO'Ckine{PaTis, 
1850, Didot), mérite d'être lu par moi et mis à contri- 
bution? 

Je vous saurais im gré infini, mon cher compatriote, 
de me faire part de vos lumières sur toutes ces choses 
orientales, où vous êtes maître, et dans lesquelles je ne 
puis lire qu'à travers les rapports d'autrui. 

Puisque je fais tant que de recourir à votre obligeance, 
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je vous serai reconnaissant, en même temps, de me faire 
parvenir le premier yolume du Kosmos^ de M. A. de 
Humboldt, que je tous ai jadis communiqué, et de me 
dire si le deuxième a paru. Car ma chronique doit com- 
mencer par ime cosmogonie, à la façon des législateurs 
antiques, qui commençaient tous leur législation par 
une Histoire de la création du monde et de la filiation 
des peuples. Il est absurde de croire que nos enfants 
puissent se contenter des récits tronqués ou des capu- 
cinades bibliques qu'on leur présente. Il faut aborder 
la question, et pardieu 1 je Taborderai. 

Je suis actuellement à Sainte-Pélagie, près de ma 
jeune famille. J'ai ime petite fille, j'en attends bientôt 
une deuxième; c^a me fait une nichée charmante. 
Comme je ne veux pas leur donner l'éducation du Sacré- 
Cœur, je leur prépare un supplément du catéchisme ; 
j'ose me flatter de les rendre à dix-huit ans, inacces- 
sibles à toute séduction sacerdotale. 

Ecrivez-moi, si vous voulez, à l'adresse de M"»« Prou- 
dhon, rue delà Fontaine, w® ^,près Sainte-Pélagie. — 
Oserais-je vous prier de me dire où vous en êtes et ce 
que vous faites. 

Je vous salue bien cordialement. 

P.-J. pROUDHOxN. 



m ommspoivdàkge 
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A M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Marc, quand on veut montper qu*une idée 
est absurde, il n'est pas de meilleur moyen que de la 
décomposer dans tous ses termes. C*e8t un art que vous 
possédez parfaitement; et sous ce rapport, votre série 
de questions depuis le numéro I jusqu'au numéro VII 
inclusivement, est un petit chef-d'œuvre. 

Toutes ces questions, en efiet, reviennent directement 
ou indirectement à celle-ci : 

Le journal dont s^agit^ snivra-t-il ou non um politique 
insurrectionnelle et dans quelle mesure? 

Or, comme il n'y a, comme il n'y aura jamais de limites 
aux griefs qu'on peut soulever contre un gouvernement 
quel qu'il soit, contre la légitimité de son origine et la 
justice de ses actes; comme, par conséquent, il est 
impossible de s'arrêter logiquement dans la voie de 
l'insurrection, et qu'il n'y a de terme que lorsque 
l'organe insurrectant est maître du pouvoir ; il s'ensuit 
que la question que vous posez implique cette proposi- 
tion, sur la moralité de laquelle tout le monde peut 
mettre un jugement. 

Le journal ne cessera de pousser à Vinsurrection que 
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krsquA ses rédacteurs seront ministres, et smi chef, Prisir' 
dent de la République. 

C'est à ce point de vue que je vais formuler mes 
réponses à chacune de vos interrogations. 

Page 2. 1® D. Le journal attendra-t-il une décision 
des représentants républicains ? 

R. Pourquoi Tattendrait-il? N'est-ce pas à la presse 
de préparer l'opinion du pays et celle des représentants? 
D'ailleurs, cette expectative serait à la fois hypocrite 
et lâche, en ce qu'elle tendrait à rejeter sur d'autres la 
responsabilité d'une décision impopulaire, et qu'au fond 
on n'oserait combattre. 

2«>, 3° (je passe le. texte des demandes). R. D'après 
les considérations qui précèdent, et attendu que si la 
décision des représentants de la Montagne devait ôtre 
considérée comme une autorité, il n'y aurait plus de 
raison pour récuser celle de l'Assemblée elle-même, le 
journal doit aller de l'avant sans attendre l'initiative 
des députés, sans s'inquiéter de leur résolution ni de 
leur unanimité. Le droit est le droit. Il ne souffre ni 
plus ni moins, Jii transaction, ni modification. 

4». R. La première hypothèse, celle de l'acceptation 
pure et simple de la loi, est inadmissible, puisque si 
elle était résolue par l'affirmative, il n'y aurait plus 
lieu à s'interroger sur aucime des suivantes, et que le 
journal est fondé en partie pour la combattre. 

I^ Question, — Ceci posé, je dis que la deuxième 
hypothèse est une couardise, la seconde un suicide, 
que la quatrième seule est honnête, honorable et ration- 
nelle, mais je reprends aussitôt et je demande à mon 
tour : si l'insurrection est vaincue, comme il n'est que 
trop à craindre, que deviendra ce journal? Que devien- 
dra la République ? Et que fera le peuple ? Que lui 



m 

conseilterait ses cheb ? P er ai st ei on i-fls dans la Toie 
insorrectioimelle? C'est repiodaire une question résolue, 
rétotmforltL iéfmU...,. CiMiseilleront-îls alors la rési- 
gnation; attendrani-ib des temps meilleurs? Bref, 
useront-ils des moyaos qui leur seront laissés pour 
entretenir Tétat démocratique? Pourquoi alors ne pas 
commencer par la? 

I^ QjÊS^km. — R. Le droit est le droit, imprescrip- 
tible, irréductible, inaliénable. Admettre une modifica- 
tion quiconque au suffrage universel, c'est s^engager 
dans la Toie de réaction et donner raison aux 17. Qs» 
peceai va mmo^ faetMZ ist owuùmm reus. Suivons Adam le 
Cambreur. 

M^ne question, deuxième hypothèse R. A coup 

sûr, la situaticm déjà amétiorée dans le cas précédent, 
le serait beaucoup plus dans celui-ci. Mais n'est-il pas 
manifeste que toutes ces transactions impliquent cette 
double conséquence, dHm côté, que le parti républicain 
peut transiger sur son principe, comme une matrone 
avec sa vertu; d'autre part, que tous les citoyens ne 
sont pas également aptes et dignes à exei:per leurs drmts 
politiques? Donc, point de concession ! 

///* QMestùm, — R. Repousser la révision de la 
Constitution, c'est de la part d'un oi^^e démocratique 
et insurrectionnel, désavouer tout ce qui a été dit et 
fait en 48 et 49 par le parti contre cette Constitution; 
c'est admettre implicitement la Présidence; c'est ajour- 
ner le droit au travail ; c'est méconnaître l'autorité du 
peuple, à qui l'acceptation de la Constitution n'a pas 
été demandée; c'est mettre en suspicion le souverain; 
faire passer la prudence des chefs avant le jugement 
du peuple. 

Bien loin donc que le journal puisse mettre des con*« 
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ditions à son consentement à ce sujet, — ce qui revien- 
drait à trafiquer de la Constitution, comme le fait en ce 
moment E. de Girardin, — il doit ôtre le premier à la 
solliciter, à la proposer, à Tappuyer, in omni génère^ 
nt^mero et casu, d'autant plus que cette révision em- 
brasse, avec la question de la présidence et celle du 
travail, les questions relatives à la presse et aux clubs. 

iT° Qîtestion, — Môme réponse que devant; l'assem- 
blée de révision devant être nommée par le peuple, qui 
n'a point accepté la Constitution ; il ne peut y avoir de 
révision inconstitutionnelle, illégale. Il est vrai qu'alors 
le journal fondé pour l'insurrection se prive d'un pré- 
texte insurrectionnel, celui de l'illégalité de la révision. 
Ici donc surgit une question à ajouter à la précédente. 

Le journal doit-il placer la raison insurrectionnelle 
au-dessus de la raison du principe? Quidguid dixeris, 
àrguTnefUcAor. 

Quant à savoir si, dans le cas où la révision serait 
faite en sens contraire des droits conquis par la révo- 
lution, il y aurait lieu de prêcher la résistance, la 
difficulté se trouve la môme : s'insurger, c'est nier 
l'autorité des mandataires du peuple; ne pas s'insurger, 
c*est trahir la révolution. Ici , plus moyen de dire quel 
parti le journal devra prendre. 

F» Question. — R. En cas d'usurpation de la tyran- 
nie, même avec l'appui de la majorité des citoyens, la 
conduite du journal ne peut ôtre douteuse; elle sera 
plus que jamais insurrectionnelle. Gallisthène prêchait 
le tyrannicide. A Babylone, même au milieu de l'armée 
macédonienne, il protestait contre Alexandre. 

Il est vrai qu'en attaquant le président réélu , on est 
exposé h attaquer la majorité du peuple, et à faire dé- 
pendre d'un homme la cause de la République; il est 



vrai encore que si fritte à la réélection le principe démo- 
cratique est compromis par la non-rééligibilité, le suf- 
frage universel est restreint; ce sont là de ces contra- 
dictions inévitables dans la ligne adoptée par le journal ; 
mais qu'y faire? Le sens commun dit : Dans le dmUy 
aistiens-4oi. Ici, nous devons dire : Dans le doute, 
insurgez-vous. 

F7° Question, — R. Même réponse que ci-dessus. 
III* et V° question. Le journal ne peut, d*après ses 
principes, s'opposer à un appel au peuple : seulement, 
s'il arrivait que le peuple répondit à cet appel, comme 
il a fait en 1799, en 1804 et en 1848, le journal aurait 
son recours dans l'insurrection. 

YII^ Question.— R. \^ Le journal doit chercher, avant 
toute réimion de congrès, le candidat qui lui semble 
représenter le mieux ses principes et sa politique. S'il 
ne le faisait pas, si d'avance et sans proposition de sa 
part il attendait la désignation du conclave, il ne serait 
plus journal d'initiative : ce serait l'ingtrumeprt d'ime 
assemblée. Pourquoi dès lors ne pas se mettre tout de 
suite à la queue de la Montagne? Allons plus loin;, 
pourquoi ne pas se résigner purement et simplement à 
l'assemblée actuelle ?. . . 

2^ Cela posé) et d'après toutes les taisons plus haut 
développées , l'iaconstitutionnalité àe^ candidatures 
n'est qu'une toile d'araignée qui ne peut arrêter per- 
sonne, puisque, pour lever cette inccmstitutionnalité, il 
suf&t d'ajouter à chaque candidature ime signi£L<:ation 
qui en fasse une question soumise au jugement du 
peuple. 

Ex. L'article 45 sera-t-il abrogé; en d'autres termes, 
le président sera-t-il immédiatement réélijible? Le 
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peuple répond en nominaiit ou en ne nommant pas 
L. Bonaparte. 

La guerre de Rome viole- t«eUe la Constilution? Le 
peuple répond en nommant ou ne nommant pas LedrU'>> 
Rollin. LedrU'-Rollm, Tenant purger sa eontumacej ne 
ferait toujours que poser la question en ces termes; il 
s'exposerait à un danger, sans la moindre utilité pour 
sa candidature. 

La loi de bannissement sera-t*elle rapportée? (celle 
contre les princes). Le peuple répond en nommant ou 
ne nommant pas Jdnville. 

Je dis donc que la ligne du journal est nette : il ne peut 
s'opposer à rien de ce qui tend à consulter directement 
le peuple. Il est vrai que, par cette politique nette et 
franche , il perd un motif d'insurrection , le motif tiré, 
en ce qui concerne L. Bonaparte, d'une irrégularité 
inconstitutionnelle. Mais ici, il faut opter; ou admettre 
la candidature de L. B. ou retirer celle de L. -Rollin. 

3<> La candidature de L.-Rojlin écartée, il parait 
difficile que le journal persiste à la soutenir, contraire- 
ment à la déeidon du conclave; maiB alors, organe de 
Ledru-Roliin, il est condamné à appuyer un parti, une 
politique, des idées qui ne sont pas les siennes , ce qui 
est toujours fort piteux. Et s'il ne prête qu'un concours 
peu bienveillant, il déconsidère la candidature répu- 
blicaine; il favorise celle de la réaction : dans quelles 
extrémités nous sommes ! . . . 

F//i® Question, — R. Le journal manquerait entière- 
ment son but, renoncerait à son caractère, abdiquerait 
touteases positions, tous ses principes, s'il ne se posait 
pas énergiquement comme l'organe du prolétariat et 
l'adifersaire de la bourgeoisie. 

Autrement, pourquoi ne pas se rallier tout de suite 
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au Siàîlei an^ationalf au Paj^s, à la Pressé. Pourquoi 
du moins ne pas imiter la tactique expectante^ de la 
JBépuèliçue; pourquoi se séparer de Cavaignac, de 
Goudohaux, de Duclerc, de Gtimier-Pagès, de Dupont 
de TEure? On ne fait pas de Tinsurrection pour Tinsur- 
rection; on la fait dans un but détermiùé, dans Tin- 
térèt dHin parti, d'une classe, etc. 

Il est vrai qu'alors on rejette la bourgeoisie, c'estr-à- 
dire la classe moyenne, prenant quatre ou cinq millions 
d'électeurs, dans la réaction ou tout au moins dans l'in- 
différence, et qu'on recule indéfiniment la République. 
C'est donc le cas encore de poser ici une question 
nouvelle : 

Lequel est préférable pour le peuple d'une abstention 
puritaine, équivalant pour lui à une renonciation de ses 
droits politiques^ ou dune transaction qui lui assure^ en 
tout cas, une part daction gouvernementale? 

Voilà à peu près, mon cher Marc, ce que devront faire 
nos amis s'ils veulent être fidèles à leur pensée pre- 
mière, à leur tradition, à l'idée qu'ils ont donnée d'eux- 
mêmes, et qu'ils tiennent sans doute à conserver, s'ils 
veulent conserver leur popularité et leur dignité dans 
le gâchis politique où ils se décident à intervenir. 

Cette conduite, à mon sentiment, est parfaitement 
absurde, et mène droit à une débâcle irrémédiable. 
S'ensuit-il ,que je conseille de suivre une tactique dia- 
métralement opposée? que je propose de déclarer qu'on 
acceptera ce que fera l'Assemblée actuelle, qu'on n'ap- 
puiera pas l'insurrection , qu'on se perdra avec le parti 
bourgeois, etc., etc.? 

Pas le moins du monde. 

Ces choses-là, on peut les penser ; il ne nous est plus 
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possible de les dire. Le système d'abstention, opiniâtre- 
ment suivi depuis deux an§ à la Haute Cour, dans les 
conseils de guerre, dans les élections, les conseils 
généraux, les conseils municipaux, les gardes natio- 
nales, etc., etc., nous a acculés à Tinsurrection en 
même temps qu'il a énervé le peuple. C'était un pau- 
vre moyen d'enflammer les esprits et de pousser le 
prolétaire à ime prise d'armes, que de faire cesser par- 
tout, pendant deux ans , .l'agitation révolutionnaire, 
dont chaque procès, chaque élection, chaque délibéra- 
tion nous fournissaient l'occasion. On à cru que ce 
mutisme systématique serait d'un effet puissant ; je n'y 
vois que la menace de l'impuissance. 

Or, s'il est indubitable que l'abstention a ôté au 
peuple ce qui lui restait d'énergie, il n'est pas moins 
vraijque celui-ci a pris cela pour une manifestation 
de sa force, tant nous avons perdu le sens pratique des 
révolutions ! On serait mal venu, en ce moment j à lui 
prêcher une autre conduite : son siège est fait. Jus- 
qu'après 1852, il n'en démordra pas; c'est ce qui m'a 
fait vous dire aussi que, jusqu'à cette époque, je ne 
voyais ni honneur ni profit à acquérir dans la publi- 
cation d'im journal; et vos questions, si bien enchaî- 
nées, si précises, h'ont fait que confirmer en moi une 
résolution jusqu'à ce jour plus spontanée, plu^ instinc- 
tive que réfléchie. 

Je viens à la seconde partie de votre interrogatoire... 
Dans l'impasse où la démocratie s'est si malheureuse- 
ment enfoncée, il n'y a plus, pour soutenir la respec- 
tabilité d'un journal républicain, que la hauteur des 
discussions philosophiques et sociales. C^est bien aussi 
là-dessus que je comptais lorsqu'avant tout examen, je 
me laissais aller à l'idée, pour moi toujours souriante, 

COBBESF. lY. S 
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de voir renaître le Peuple et de me retrouver cbargé| 
avec vous, de sa direction. 

Mais, sur ce point encore, je n'ai pas tardé à être 
complètement désillusionné. 

Le journal dont nous examinons ensemble les con- 
ditions me parait, dans les termes oii il se pose, avec 
l'attitude qu'il est forcé de prendre, les intérêts qu'il 
est destiné à servir, antipaibique . aux solutions, je ne 
dis pas théoriques, mais quotidiennes qu'exigent le 
pays et le salut de la Révolution. 

En effety ce journal, essentiellement démocratique et 
prolétarien , organe du parti insurrectionnel, devra 
mettre d'accord ses principes avec sa politique. C'est* 
à-dire que comme ses tendances et ses aspirations 
seront exclusives, ses doctrines devront l'être égale- 
ment; et, comme vous le faites pressentir, il devra se 
'j prononcer, par oui ou par non, sur toutes les grandes 
questions aujourd'hui à Tordre du jour. 

Or, la vérité, je dis la vérité pratique, progressive, 
quotidienne, qui est la seule vérité vraie pour les 
sociétés et les États, admet hieil une direction exclusi- 
vement à toute autre ; elle n'admet pas d'iDÉB exclu- 
sive. 

Je m'explique en vous répondant. 

/X® Question. — Le journal enseignerihtHl la doctrine 
du gouvernement direct , ou du gouvernement représin-^ 
tatif? 

R. Assurément il enseignera celle du gouvernement 
direct, ou tout autre analogue. Il ne peut pas, avec ses 
données, ne pas l'enseigner. Or, qui ne voit que cette 
doctrine indique un but à atteindre plutôt qu'une 
application immédiate; qu'ainsi, après avoir fait sa 
profession de foi thiorijue^ le journal sera obligé de 
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(çixe ses râs^rvff ppur la p^txqub ; que dès lors, forcé 
de recoimaUre lauéc^^té .d^ tr&Q9itio;;ii, il infirme lui** 
ii^âme toutes ses démouisrtrationp i^surrectiaQuelles, ses 
prétQuUoBfi exclusives, et mette à nu lM^<^ïppie^ h per- 
aowelité, 1^ mwyeiie: foi de son institutiota ? 

X° Qtcestim, — Môme observation sur Jc^ liberté delà 
pi»esse. Quûi qu'on ait dit, Gavaignac avait r^son 
quand il ne voulait pas que le principe du gouveme-^^ 
ment fût discuté; et je 9uis bien s(kf qu'avec un minis* 
tère rouge il ne le serait pas. 

Dès lors, à quoi $ert de professer, disona k mot, de 
feindre une liberté, absolue dont personne ne voudra? 

La vérité, ici comme ailleurs, est dans le rapport de 
la sécurité du paya aVec le besoin qu'il éprouvede 
r.examen et de la publicité.. 

X/« Quâstio»» -^ A coup sûr, je ne suis point pour 
l'enseignement. obligatoire, donné par l'État; je neveux 
pas. plus des ignorantins de TUniversité que de ceux de 
l'Église; j'opine donc pour la liberté de l'enseignement, 
c'est-à-dire . pour la liberté à'enseifffier^ comme pour: 
celle d'être €9i^0^«^. ) , 

Il n'est pas moins vrai que je voudrais ôter au clergd 
toute action^ sur ce point; voilà donc uncf restriction, 
restrictîoi^ légitime, comm^ioidée par la nécessité dés 
représailles et le salut de la rëpublique. Donc, encore, 
la ligne âù journal sera progressive, si elle veut être 
sage, et même révolutionnaire. : 

Mais la boui^feoisie ne demande pas autre chose : 
elle aussi veut le progrès; 1er gouvernement veut le^ 
progrès; nous ne différons les uns des autres que par^ 
la mesure de rapplieatitm. Est-ce le moment de con- 
fesser, la veille d'une ' bataille, cette confcnmté secrète 
de sentiments? 
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ce que peut être un journal révolvtiônmireohUgé de faire 
partout des exceptions à ses principes ; en un mot, du 

JUSTE-MILIEU ? 

. JT//» Question. — Politique extérieure. S'il est une 
c|iose démontrée évidente pour moi, c'est que la poli- 
tique d'iinitéisme de Mazzini, le nationalisme de Kos- 
suth, Yempire teutonigue de A. Buge et de ses amis, a 
tout perdu en Italie, en Hongrie, en Allemagne. 

L'Italie ne sera jamais une môme nationalité. Vou- 
loir lui imposer ce système, c'est la mettre sur le lit de 
Procuste et sacrifier son repos à une utopie. La Hon- 
grie ne peut être une nation indépendante qu'à la con- 
dition que le globe entier soit révolutionné; alors il n'y 
aura pas plus de Hongrie que de France et d'Autriche ; 
il n'y aura plus d'États. Jusque-là, le principe poli- 
tique de la Hongrie, c'est de reconnaître une suzeraineté 
quelconque, car à coup sûr ni les Autrichiens, ni les 
Bohèmes, ni les Croates, ni les Transylvains ne recon- 
naîtront la sienne. 

L'unité germanique est une théorie de métaphysi- 
cien allemand. 

Soutiendrez- vous maintenant ces thèses devant l'Italie 
martyrisée, la Hongrie enclavée, l'Allemagne trompée 
par ses souverains î Déclarerez-vous la guerre aux 
patriotes qui ont suivi Mazzini et Eossuih I 

Nullement. 

Cependant, vous ne pouvez servir leur politique toute 
d'incitation, toute d'ambition, toute de mauvais vouloir 
à notre égard. Quel parti prendre à la veille d'une élec- 
tion générale, peut-être d'une bataille ? 

Vous avez, mon cher Marc, ma réponse à toutes vos 
questions; je vous remercie de me les avoir adressées ; 
elles m'ont donné l'occasign de vous .exposer les motifs, 
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en dehors de ma position personnelle, qui, j'aime aie 
croire, m'auraient empêché en tout cas de participer à 
une rédaction qui, dans mon opinion, ne peut échap- 
per, quoi qu'elle fasse, an péril de la banalité si elle 
veut être prudente, ou à celui bien plus grand des con- 
tradictions, si elle prétend sortir du lieu commun et de 
la routine. 

Mon plan eût été, si je fusse devenu votre collabora- 
teur, après avoir affirmé de nouveau et maintenu toutes 
mes conclusions antérieures, de saisir l'opinion d'une 
théorie nouvelle, grandiose, qui eût prévenu et absorbé 
toutes les critiques, la thème du progris en soi, c'est-à- 
dire de la marche étemelle des idées révolutionnaires ; 
en un mot, la physiologie des réformes. Avec cela, je 
sauvais tout, l'absolutisme des principes et la lenteur 
des applications. On eût compris que, si la vérité est ce 
qui est, elle est encore plus ee qui devistit : alors le 
journal, jusque dans ses exceptions, pouvait être jus-* 
tifié et mis à l'abri de tout reproche. Alors, le parti 
révolutionnaire se présentait à la fois comme inflexible 
dans ses principes, pratique et possible* 

La tactique où nos amis de la presse et de la tribune 
ont jeté le peuple rend, pour le moment, cette exégèse 
impraticable. Il est certain que la faveur est aujour- 
d'hui aux recettes politiques , aux allures tapa- 
geuses, à toutes les excitations incohérentes que suggère 
un gouvernement déloyal et persécuteur. Il n'y a pas 
de place, en ce moment, pour les idées et les résolutions 
sérieuses. Je conçois que l'on cherche à tirer parti d'une 
telle situation : à mon avis c'est pécher en eau trouble. 
J'attendrai que la liberté me soit rendue. 

Je vous serre la main, mon cher Marc. 

P.-J. Pboudhok. 
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Sainte-Pélagie, ^ octobre 1831. 



A M. TISSOT. 



Mon cher compatriote^ mou ami et ancien collabo- 
rateur Baillj, qui a eu l'avantage de déjeuner récem- 
ment avec vous, m'a rapporté ces propres mots tombés 
de votre bouche : Depuis que Proudhon est devenu une 
célébrité il ne m'écrit plus ! Faut-il donc procéder avec 
vous par points et virgules? Je vous ai vu avec 
M. Charles en 48; nous étions en pleine révolution. 
Jusqu'au jour de ma condamnation, vous m'accorderez 
que j'ai eu assez de besogne pour ne pas me mettre en 
frais de correspondance; reste donc le temps de ma 
détention, envirod 29 mois. Sur ce temps, j'ai eu 
diverses aventures, des procès, des transfèrements, 
des publications, un mariage; et puis la flânerie des 

prisons, le temps perdu, le dégoût et l'ennui Mais 

je suis bon de m'excuser? Pourquoi depuis ma captivité 
n'ai-je pas eu de vos nouvelles? A mon tour je vous 
pose l'interrogation. Avez-vous craint de vous compro- 
mettre? Je vous en voudrais si peu, que j'ai de moi- 
môme cessé mes correspondances avec plusieurs per- 
sonnes, sachant que mes lettres étaient souvent ouvertes 
et lues par des gens qui n'en avaient pas le droit. 
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Allons, retirez vos paroles, mon cher compatriote et 
philosophe, et je ne récriminerai pas. Convenez que 
vous êtes autant que moi paresseux d'écrire, et que 
tous les agréments du genre épistolaire ne vous parais- 
sent pas valoir une heure de hon travail, ni même de 
far niente. 

Bailly m'a rapporté en outre, chose qui m'intéresse 
bien plus que vos railleries sur ma célébrité, que vous 
faisiez un résumé de toutes les opinions qui ont été 
émises sur Dieu. Je voudrais savoir au juste quand 
paraîtra ce travail, afin de me régler en conséquence. 

Je refais de mon côté, au point de vue de la liberté 
et de la raison pure et progressive, l'ouvrage de Bossuet 
sur V Histoire universelle. Inutile de vous dire que je ne 
perdrai pas mon temps à lutter d'éloquence avec cet 
incomparable prêcheur; non, je ne veux qu'enre- 
gistrer, par ordre de daies^ tous les faits connus, en 
entremêlant les périodes de réflexions et arguments 
propres à diriger le lecteur. 

J'ai pris connaissance de divers travaux que j'ai pu 
me procurer dans le genre de celui que je médite : il y 
en a de considérables; mais rien n'a été fait de ce que .je 
veux et de ce que je comprends. Enfin, selon moi, 
V Histoire universelle n'existe pas, et la philosophie de 

l'histoire est à peu près au même degré Je ne vous 

en dis pas davantage : vous verrez mon petit essai. 

Mais j'ai besoin de votre livre pour m'épargner des 
recherches sur cette première légende du genre humain, 
légende, dont je ne connais encore aucune interpré- 
tation satisfaisante et populaire. Dieu. Aussi la nou- 
velle de votre livre m'a comblé de joie : car je ne doute 
pas que nous ne touchions au mot de l'énigme, et que 
la mystification soit à son terme le jour où une bonne 
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exposition mettrt sous les yeni: du pnblic les pièces de 
ce grand protès. Ce sera de Totre part un coup de 
maître, et pour lequel il n'y aura pas le plus petit mot 
à dire. Tandis que moi, pauvre ignorant, je ne sais que 
me battre, tous, tous faites le jour sur les questions, et 
vous dites : Voilà I Dépêchez- vous donc, et si quatre 
lignes d'écriture ne vous coûtent pas trop, faites-moi 
savoir à peu près quand je jouirai dé ce dossier du Père 
Étemel. 

Je compte moinnème commencer mon impression 
fin déc^ntibre; elle durera un mois au moins, et je 
réserverai pour la fin ViMtroduetion et la eondusùm. 
Serez- vous prêt en février 1852 

Il y a à peu près quatre mois, un gros curé est venu 
me voir à la Conciergerie, sans permission de la police 
et sans mon autorisation : ces gens-là se fourrent par- 
tout I II m'a dit s'appeler L***, être domicilié à Dijon 
et de votre connaissance intime, ainsi que de notre si 
regrettable professeur de droit Drevon. — Ces titres, 
auxquels je n'avais en effet rien à objecter, m'ont 
obligé à lui faire accueil, bien que je dissimulasse assez 
mal la contrariété que j'éprouvais, car ce L*** a tout 
l'air d'un franc jésuite. Il allait à Londres, m'a-t-il dit! 
Voyage de police sacerdotale, bien sûr. 

Qu'est-ce que cela ? Comment êtes-vous l'ami intime 
de l'abbé L***, vous qui instruisez le grand procès de 
la Divinité? Cela m'a paru louche, et rien que votre 
travail ne peut me donner une satisfaction suffisante. 

J'ai revu, il y a huit jours, notre ami Pauthier. Je 
lui avais écrit pour lui demander quelques renseigne- 
ments sur mes nouvelles études. Il s'est empressé de 
me venir voir; il y avait trois ans qu'on ne s'était vUs ! 
n n'a pu s'empêcher de lancer avec moi une bordée 
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contre le àociaHsme. Attidût que y A pn en' juger, il 
n'est pa^ henreiuc. La grande propriété dont il est 
gérant ise grève de plus en plus; j'ai vu que Pauthier 
avait été obligé de réduire ses dépenses personnelles : 
ceci entre nous. Je le plaindrais moins si je lui voyais 
ôssèz de philosophie pour supporter gaiement la vue de 
tout ce gâchis politido-théologico-^conomique , qui 
finira, comme je Tai dit, par un înardi-gras révolution** 
naire. Eh bien 1 quoi 1 Avez-vous peur, vous a^ssi? Lé 
monde en a déjà bien vu d'autres 1 

Ceci pour M"*° Tissot, à qui je vous supplie de pré- 
senter mes très-humbles hommages. 

J'ai épousé, à quarante-im ans, une simple ouvrière 
parisienne, sans fortune, mais de mœurs sévères^ et 
d'un dévouement parfait; quant à l'éducation, elle est 
passementière, du reste aussi peu bas bleu que cordon 
bleu. Elle a quatorze ans de moins qu.e moi. 

C'était une résolution arrêtée chez moi dès avant les 
événements de Février ; mon arrestation n'ayant pas 
pu changer les sentiments de la jeune personne, j'ai 
exécuté en prison ma promesse. Elle demeure vis-à-vis 
de moi ; et de ma fenêtre, je puis la voir à toute heure 
du jour ainsi que sa petite fille. Nous dînons ensemble 
tous les jours, bien entendu dans l'établissement. J'ai 
à l'heure qu'il est trois jours de sortie par mois. 

J'ai fait ce mariage avec préméditation, sans passion, 
pour être à mon tour père de famille, vivre ma vie toute 
entière, et conserver auprès de moi dans le tourbillon 
où je me trouve lancé, une image de la simplicité et de 
la modestie maternelles. Il me semble, sauf expérience 
ultérieure, que je me trouve bien de mon choix. Ma 
femme pourrait être plus instruite, que je ne le trou- 
verai point du tout mauvais ; mais cela n'a dépendu ni 
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d'elle ni de moi. Le travail et la peine M ont donné, en 
reyanche, un bon sens qui a aussi 3on prix. J*ai com- 
mencé en me mariant }a guerre sérieuse que je propose 
de soutenir contre le clergé : j*ai obtenu de ma femme 
que nous ne passerions pas par Téglise ; ma fille n'est 
pas baptisée; le second enfant sera traité de même; et 
si je. vis, je me flatte de leur donner des principes 
tels, qu'ils n'aurpnt rien à craindre de séductions 
détournées. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 



P,-S. Ecrivez-moi à Tadresse de M"® Proudhon, 
rue de la Fontaine, 9, en face de Sainte-Pélagie. 
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Sainte-Pélagie, 10 novembre 1851. 



A M. E. DE GIRARDIN 



Monsieur de Girardin, je crois, et j'eBpèrç que tous 
ei^ aurez jugé de loâme^ <m'il e^t parfoitemeut iuutile 
pour le public que je réplique à votre article 1«*'-Paris 
d'hier. J'ai été plus hardi que tous en banapariismf : 
vous le dites; laissood .vos lecteurs |ou8 cette impres- 
sion. Maintenant vous voilà admirablement placé, et 
par vos articles et par ma lettre, pour presseï; la mise 
en demeure faite à TÉlysée. Plus on a pu vous reprocher 
d'avoir fait trop d'avances, plus vous êtes en droit 
d'accuser la lâcheté et la mauvaise foi de Veniomage; 
car on ne peut accuser beaucoup que celui à qui Ton a 
beaucoup offert. Au fond, votre tactique précédente, 
tant incriminée, vous servira supérieurement. 

Quant à la révisUm de la Constitution à laquelle vous 
paraissez tenir, si j'avais à m'en expliquer avec vous, 
je me bornerais à vous dire que cette révision, à laquelle 
le populaire n'entend à peu près rien, n'est pas chose à 
offrir à notre bourgeoisie ; qu'il est utile môme que le 
parti démocratique, si bien placé sur le terrain de la 
conservation et de la paix, se taise en ce moment sur 
cet article; qu'au reste, à part la Présidence, dont le 
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rôle est si scandaleux en ce moment, si immoral, il est 
assez indifférent, pour vous comme pour moi, sous quel 
bât nous soyons courbés ou sur quel cheval nous 
chevÀuofaions, puiqu\me Constitution n'est en fin de 
compte qu'im bât ou qu'un bidet. 

Vous avez mal pris ma pensée sur le mot cu^omnuh' 
demerU. Je n'ai pas sous-entendu que vous en eussiez 
proposé, ou que vous en aye^ à pr^pos^er d'autre que 
celui que vous résumez vous-même dans votre réponse, 
et qui me parait être à moi une vraie transaction. D'ail- 
leurs, vous êtes assez connu , ceci soit dit sans esprit 
de critique, pour Phomme du siècle le plus fertile en 
ressources: j'ai voulu Y<ms faire ' dé «ela plutôt un 
mérite qu'un d^ut II y parait assez par mes^expFes^ 
sions. 1 

Je serti heureux, Mon$ieur, de vous voir, tout en 
conservant la positon que vous avee prise sur le terrain 
des réconciliationd, eoneessions (honorables» bien en-* 
tendu), etc., reprendre un peu d*effehsivevis^-vis de. 
cet Elysée imbécile, aussi criminel par sa défection 
envers te majorité que par ses' trahisons envers' la 
République. Toute la démocratie vous en serait reeon- 
naii^sàntê; et moi, je tous en féKcftèraîs de grand cœur. 
'Je vous serre la main. - 



' » . ( 



P.-J. Proudhon. 



>J 
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Sainte-Pélagie, S5 norembre I8î(i. 



A M. CHARLES EDMOND 



, t 



Mon cher Edmond, j'aî enfin reçu votre lettre, datéef 
du 2Ô octobre, avec les deux pièces qui raccompa- 
gnaient; Tune pour M. Jules Pavre, l'autre pour la 
Chambre des députés. 

Mon opinion, bien arrêtée et bien motivée, c'est que 
votre pétition sera jetée au panier; les interpellations 
de Jules Fâvre point écoutées ou ajournées à six mois ; 
que personne dans l'Assemblée, ni blanc, ni rouge, ne 
daignera s'occuper une minute de Tafifaire d'un étranger, 
quasi naturalisé Français et expulsé par le ministre 
pour crime de collaboration au Peuple; et qu'il suffira 
que M. Baroche ou M. Léon Faucher explique ce 
dont il s'agit pour obtenir un ordre du jour d'impa- 
tience contre votre demande. 

Je crois, en un mot, que si vous voulez vous faire 
autoriser à nouveau à résider à Paris, il ne faut donner 
à vos démarches ni la solennité d'une question politique 
et parlementaire, ni l'éclat d'une discussion de tribune. 

A ces causes, nous sommes convenus, Massol et 
moi, en nous adjoignant les personnes que nous trou- 
verons complaisantes, de faire parler à M. Thorigny, 
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minisire actuel de Tintérieur, très-bien avec Emile de 
Girardin, et de lui demander yotre rappel, en donnant 
des. explications conyenables. Notre feuille n'existe plus 
et n]existera de sitôt; nous nous occupons de travaux 
philosophiques, et tous deyez venir y prendre part. Si 
cette marche n'aboutit à rien, aucune ne réussira. 

Vous lisez sans doute les journaux de Paris à Nice. 
Eh bien, rendez-vous donc im peu compte, et voyez où 
nous en sommes !... 

La nation française entretient à 25 francs par jour et 
par tète, sans compter une foule d'autres frais, 750 repré- 
sentants ou mandataires chargés de débrouiller et 
arranger à l'amiable ses intérêts les plus précieux; de 
maintenir la paix, et autant du moins que jfaire se peut 
djins Tétat actuel de nos préjugés, de protéger la liberté 
de chacun. 

Que font ces 750 représentants, fondés de pouvoir, 
agents de confiance ? 

Us s'arrangent si bien, ils comprennent tellement 
leur mandat, que d'ici à trois mois, il est à peu près 
inévitable que nous nous entr'égorgions tous les uns 
les autres. Et pourquoi ? je défie personne de le dire, 
ou plutôt d'oser l'avouer. 

D'im côté, il y a les bonapartistes, qui disent au Pré- 
sident : Ne vous en allez pas; restez , vous serez réélu; 
lo peuple vous fera passer envers et contre tous. 

D'autre part, voici les orléanistes et légitimistes, qui 
ne veulent pas de la République, ni de M. Bonaparte, 
et prétendent faire arriver un homme à eux, avec lequel 
on opérera une belle et bonne Restauration, et l'on 
exploitera à nouveau celte bonne vache à lait que nous 
appelons le pays. 

Puis enfin les montagnards, qui jettent feuet flamme, . 
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attisés sans cesse par les souf&es de Londres, font les 
crânes et ne cessent d'insinuer aux citoyens qu'il faut 
en finir par l'insurrection. 

Qu'auraient-ils cependant à faire les uns et les autres? 

Les uns, obéir à la Constitution ; les autres reconnaître 
le droit électoral ; les troisièmes, de ne pas faire autant 
les bravaches, et montrer un i>eu plus de bon sens et 
de capacité; tous, de céder quelque chose et de montrer 
au peuple, par leur désir de concession mutuelle et 
d'arrangement, que, si la représentation ne peut venir 
à bout de mieux faire, ce n'est pas manque de bonne 
volonté, c'est tout simplement faute de lumières. 

Dans ce système, la loi ne serait plus qu'une transac- 
tion, respectable à tous, jusqu'à révision et révocation. 

C'est ce qui aurait immanquablement lieu, si chaque 
député, reconnu par les autres, était considéré comme 
le représentant d'un intérêt légitime, ainsi que cela 
arrive dans toute assemblée générale de commerce ou 
d'industrie. 

Mais voyez : en fait de politique, il y a une idée qui 
gâte tout; c'est Vautwnté, 

L'autorité, c'est le plein pouvoir sur les personnes et 
les fortunes; l'autorité, c'est le droit de faire marcher 
les autres à sa guise; l'autorité, c'est le droit d'imposer 
des opinions, des croyances, etc. 

A qui appartiendra l'autorité 9 Voilà ce dont il s'agit. 

Quand deux industriels plaident, ils se choisissent 
des arbitres qui discutent à leur place et arrivent à 
un arrangement; mais il s'agit du peuple, et qu'au lieu 
d'affaires il y aille de l'autorité, ce n'est plus arbitrage, 
c'est le combat des Horaces et des Curiaces. Les repré- 
sentants du peuple ne sont plus des mandataires; ce 
sont des gladiateurs I . .. 

C0BRE5P« IV. 9 
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J'ai presque euvie de faire un pamphlet sur ce 
thème... 

Je reviens à vous : Comment pouvez-vous espérer 
que ces misérables qui mériteraient qu'on les pendit 
tout les premiers avant Témeute, s'occupent de la 
liberté d'un Français, d'un homme reçu au sein de la 
patrie, et chassé par l'arbitraire d'un ministre? — Mon 
cher ami, votre idée est incongrue, intempestive, em- 
bêtante; attendez un peu, et si vous n'assistez pas aux 
funérailles de la démocratie de la nation française, peut- 
être aurtiz-vous espoir d'obtenir audience des futurs 
tyrans. Cela ne peut aller loin. 

Je vous embrasse de tout mon cœur et vous suppHe 
de ne pas céder aux fougues de votre imagination. On 
m'a assuré que votre jeune fille se porte à merveille et 
que toutes vos appréhensions à son égard n'étaient que 
des chimères. Pourquoi ne la connais-je point? Pour- 
quoi ne sais-je moi-môme ce qu'il en est d'elle? Je 
vous en parlerais au moins de visu et anditu, et, avec 
lamitié que vous me témoignez, ce serait presque 
comme si vous-même l'aviez vue et entendue. 

Bonjour à M. Il*' ■ ; j'ai lu sa réponse à Michelet; 
c'est très-bien; c'est mieux, c'est plus net, plus caté- 
gorique que tout ce qu'il avait fait jusqu'à présent. 
Nous^ autres Français, nous n'aimons que les choses 
précisées et articulées. Il faut qu'on nous mette les 
points sur les i; notre méthode de raisonner est, au 
rebours de celle des Allemands, de procéder non par 
catégories mais par faits. 

On connaît presque le peuple slave, on le sent, on, le 
devine, après avoir lu ces quelques pages. 
A vous de cœur, 

Pf-J. Proudeon. 
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Saidte-Pélagle. Jéceixibré 1951 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, nous continuons à être dsâôillis 
dans la prison des bruits les plus alarmants, auxquels 
né donnent (^ue trop lieu du reste les déclamations de 
la Patrie contre les socialistes. Il est clair que le plan 
de L. B. a été de faire du parti rouge le bouc émissaire 
du coup d'État, d'élargir les députés légitimistes, 
orléanistes, républicains modérés, et d'envoyer peut- 
être à Nouka-Hiva les républicains. Ce sont les socialistes 
qui ont crié aux armes, qui ont tout fait, peut-être 
jusqu'au coup d'État 

Enfin, on dit que Lille a fermé ses portes, qu'Amiens 
refuse les autorités de L. B., que Toulovise est soulevé 
et tient bon, etc., etc. 

Quoi de tout cela? 

Je n'ai pas plus de foi dans les départements que je 
n'en avais en Paris ; et quand les ouvriers du célèbte 
faubourg jouent au billard (historique) alors que Paris 
est en émoi et disent que cela ne les regarde pas, il est 
tout simple que les paysans bourguignons et langue- 
dociens crient bravo. 

II n'^ aura partout qu'une élite de citoyens généreux, 
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iudigués do toute classe et de tout parti qui répondra 
a l'appel aux armes et se fera inutilement massacrer. 
J'aimerais cent fois mieux, pour en finir, que tout se 
résignât sur-le-champ que d'entretenir une résistance 
qui ne fera que rendre les vengeances plus implacables. 
Les représentants ont protesté, la barricade a protesté 
après eux, la force brutale a eu raison du martyre des 
citoyens : cela suffit. 

L'avez-vous vue cette tourbe de sans-culottes envieux, 
jaloux, ingrats et lâches, abandonner ù l'instant décisif 
ses représentants et se rallier à la politique impériale? 
Ce faubourg tant caressé, tant prôné, n'a soufflé mot : 

c'est la troisième fois depuis juin Appliquons la loi 

de progrès à ces masses populaires, incapables de 

. discipline et de conscience, inaccessibles au sens moral, 
entrolnées seulement quand il n'y a pas danger par 
les flagorneries de l'orgueil et de l'égoïsme. Qu'on ne me 
vante plus la panacée du suffrage universel. L'intérêt 

.mercantile a déjà pourri ces associations quasi en état 
de faillite, et ce sont là les gens qui crient contre les 
hommes prudents qui ont horreur de la déclamation; 
c'est pour plaire à ce monde qu'un Michel, si habile, si 
fin, quitte son style et sa ligne pour hurler avec les 
loups 1 Canaille, canaille et trpis fois canaille!.... 

S'il ne coulait plus de sang, j'aurais bientôt pris mon 
parti de toutes les anicroches politico-parlementaires et 

.sociales. Il est évident pour moi que le peuple, partie 

.la plus barbare et conséquemment la plus rétrograde 
de la société, ne se soucie guère xles grands sentiments 
civiques et veut être mené jusqu'à complète éducation 

^à la baguette. Eh bien! qu'il en tâte; que la boutique, à 
son tour, en mange du despotisme et de l'ordre; l'homme 
qui sait travailler et penser, faire apprécier ses services 
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et mettre à leur valeur les préjugés, cet bomihé-4à 
sera toujours assez libre, assez heureux, et ce serait à 
lui une grande simplicité, un' tort même de s'occuper 
du bonheur dé la foule plus? qu'il ne lui 'convieiit à elle- 
même de s'en occuper. * 

Parle-t-on de L. Blanc, L.-RoUir, etc.? Commîe je 
les vois d'ici mystifiés, ces pauvres visionnaires, qui 
se sont scandalisés en lisant ma lettre à Bocage, où je 
disais que je n'avais la moindre confiance à Tinsurrec- 
tionl.... 

Et qu'est devenu le pê!^e Joly ? Je sais qu'il présidait 
la réunion des Montagnards : il est peut-être en sûreté. 

Et V. Hugo ? 

Et Girardin : pourquoi Grelin ne m'en donne-t-il pas 
de nouvelles ? 

Et Jourdan, du Siècle? est-il guéri? Dites-lui donc 
de ne pas faire tant l'effrayé et de prendre sur-le-champ 
ime résolution. Ne peut-il, en recommandant aux 
républicains la résignation, attendu qu'ils sont ici 
victimes désignées, demander très-humblement au 
pouvoir de diviser la question et de faire voter séparé- 
mentj \^ sur la Constitution, 2<»*sur L. Bonaparte?... 
Sont-ils lâches aussi, parce que Cavaignac est en pri- 
son? Je me ferais suspendre ou je parlerais... 

Réponse à tout, s. v. p., et à ce que je ne dis pas'. Je 
m'attends bien à faire partie de quelque convoi pour 
l'Amérique ou les îles; tout 1er moins à avoir un bon 
procès pour mon livre : je suis résigné, je ne tiens plus 
à rien. Je vais avoir deux enfants; si MM. Garnicr 
frères voulaient traiter de la propriété de mes livres, je 
serais prêt à propos. Voyez-les donc; parlez-leur de la 
note qu'ils doivent me fournir, sondez-les. Mes bro- 
chures doivent avoir disparu de leur étalage. 
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Et M. Romain Goraut? 

Et les imprimeurs réunis rue Larrey 1 voyez^les aussi 
de ma part, et demandez«-leur ce qu'ils font et ce qu'ils 
pensent. On a déjà fermé la société des lithographes; 
ce ne sera pas la dernière. 
Bonjour, 

P.-J. Proudhon. 



DE P.^. PROUDBON. m 



Sainte-Pélagid^ 11 décembre 1851. 



A M. EMILE DE GIRARDIN 



Monsieur de Girardin, je lis dans les journaux que 
vous vous laissez signifier par vos actionnaires, d'avoir 
à reprendre la publication interrompue de la Presse, 
Je ne sais, monsieur, si cette conduite de votre part est 
sérieuse, ou si elle a seulement pour but de couvrir 
votre responsabilité devant le public. Quoi qu'il en soit, 
elle me semble, en pareil moment, non pas lâche, sous 
ce rapport vos preuves sont faites, mais mal entendue 
et peu honorable. 

C'est à vous surtout qu'il appartient, dans ces circons- 
tances, de prendre la parole et de défendre les républi- 
cains, traqués comme des scélérats, tandis qu'on n'a 
que des complaisances, presque des excuses, pour les 
légitimistes et les orléanistes. 

Je ne vous dirai point de vous expHquer sur l'acte du 
2 décembre et les faits qui ont suivi. Peut-être la chose 
vous serait-elle impossible. Mais pourquoi ne rapple- 
leriez-vous pas, qu'en fin de compte, c'est la gauche, 
la gauche seule, qui a préparé, assuré le succès de 
M. Bonaparte : 1<» en appuyant le projet de rappel de 
la loi du 31 mai ; 2^ en volant comme le ministère sur 
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la proposition des questeurs ; 2^ en votant encore et a 
plusieurs reprises comme le ministère sur la loi mu- 
nicipale ; A^ en s'abstenant ayec le ministère aux der- 
nières élections de Paris ?. . . 

Pourquoi ne diriez-vous pas que si le peuple de 
Paris est resté eu Irès-grande majorité sourd aux 
excitations des représentants, ce n'est pas qu'il ne soit 
très-républicain, très-démocrate, et même très-socia- 
liste : c'est qu'il a cru voir dans l'appel du Président 
cette idée dominer, que le coup d'Etat était motivé sur 
les complots monarchistes et la nécessité de sauver la 
REVOLUTION? Comment donc se fait-il que le peuple 
révolutionnaire^ qui ne conspirait pas, à coup sûr, soit 
seul signalé, poursuivi, menacé de transporta tion et 
fusillé?... 

Certes, M. Bonaparte avait donné a la chose un tour 
habile ; et si depuis, chaque jour, une proclamation 
nouvelle était venue dé^'^lopper le sens ou l'intention 
qui semblait exister dans la première, il est sûr que ni 
lo 3 ni le 4 il n'y aurait ou un seul coup de fusil de tiré 
dans les barricades, si ce n'est par quelques partisans 
de la monarchie. Maintenant, au contraire, les com- 
mentaires donnés par la Patrie^ le ConstituHonneL etc., 
ne laissent plus apercevoir qu'une chose : c'est que le 
premier jour on s'est servi du suffrage universel pour 
jeter l'hésitation dans les masses, puis la bataille gagnée 
ù Paris, on se hâte, en criant contre les socialistes, de 
rallier les amis des deux branches déchues prêts à se 
soulever. M. Thicrs va en Italie, exilé volontaire, et 
reviendra bientôt : les républicains sont à Ham et ù 
MazUs, destinés pour l'Algérie ou Nouka-Hiva. 

Je crois vous connaître assez, monsieur, pour penser 
qu3 ne désespérant jamais, sachant tirer parti de toutes 



les situations, vous finirez par vous résigner à celle-ci, 
et, oubliant ce qu'elle eut de violent dans le principe, 
proposer vos propres idées sur les conséquences à eu 
déduire. Faites-le donc, et au plus tôt ; et dussiez-vous, 
par vos paroles, apprendre au ministère à répandre sur 
l'acte du 2 décembre une couche plus épaisse de sincé- 
rité et de dévouememt, vous ferez une chose bonne et 
morale. Sauvez d'abord la vie des hommes, arrêtez 
l'effusion dix sang, et peut-êlre la guerre civile, invo- 
quez la justice pour tous. La France ne veut plus des 
partis, sans doute, mais elle ne veut pas non plus 
la proscription de ses enfants. Il serait bouffon que 
les victimes d'un coup d'État, fait au nom de la répu- 
blique, de la révolution, fussent précisément les répu- 
blicains. 

Il est encore un point sur lequel vous devez appeler 
l'attention du gouvernement, c'est la question posée 
pour le 21 . Elle est trop complète, il faut la diviser. On 
conçoit que M. Bonaparte, sauvant la révolution des 
partis, sollicite du peuple un bill d'indemnité, et pour 
cela pose sa propre réélection. Ce qui est moins ration- 
nel, même à son point de vue de Président à proroger, 
ce qui est tyrannique pour le pays et constitue une 
nullité morale dans le scrutin, c'est de demander, en 
même temps que la prorogation, un blanc seing pour 
dix ans, car le système consulaire n'est pas autre 
chose. Quoi ! la nation perdrait le contrôle de ses insti- 
tutions, de son gouvernement, de ses impôts! C'est 
impossible!... Ce côté de la chose fait du Président un 
dictateur décennal pour ne pas dire pis : je ne permets 
u aucun homme libre, ayant un journal et sachant tenir 
une plume, d'en dissimuler son opinion* L. Bonaparte, 
il faut s'y attendre, sera prorogé ; mais s*il est prorogé 
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dans les coudilious qu'il a faites lui'-mème, il est diffi- 
cile qu'il tienne : le despotisme est encore ce qu'il y a 
de plus instable au mondée. 

Le 2 décembre était pour moi jour de sortie, motivé 
par une indisposition de ma femme près d'accoucher. 
J'ai cru pouvoir, sans me compromettre, passer jusque 
chez vous, à l'aide d'un cabriolet de place. Je n'ai pas 
eu l'avantage de vous rencontrer. 

Depuis ce jour, je suis navré de tristesse, et je réussis 
à peine à m'étourdir, à force de travail. Mes nuits sont 
comme celles d'un condamné à mort. Je n'avais que 
trop prévu ce qui est arrivé : la masse est restée indiffé- 
rente, même railleuse; les hommes généreux ont pro- 
testé seuls ; ils sont tombés I 

Que veulent donc les conseillers de l'Elysée, en re- 
poussant ainsi par la baïonnette et la mitraille le seul 
parti qui pouvait encore, moyennant otages ou cautions, 
l'accepter et s'entendre avec lui?... Je n'y comprends 
rien, et c'est pourquoi je me désole. 

J'ai espéré, j'ai cru quehiuefois en vous, monsieur. 
Permettez-) uoi de vous dire, en ce moment terrible, et 
sous toutes les réserves que me commande l'igno- 
rance absolue où je suis des choses, que je compte plus 
que jamais sur votre courage, votre intelligence et votre 
patriotisme. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Prowdhon. 



D^ R.J. pRotJimwi. m 



Sainte«Pélagi«, 17 décembre 1851 



A M BOUTTEVILLE 



Mon cher Boutteville, plus j'avance dans mon travail 
particulier, plus je m'aperçois que Touvrage que nous 
faisons en commun doit être conçu et autant que pos- 
sible rédigé sur le plan du mien, et de mai^ière à lui 
servir de continuation et de conclusion. L'histoire de la 
démocratie n'est .autre chose que l'histoire de l'émanci- 
pation de Tesprit humain dans toutes les sphères, et, 
sans compter les inconvénients qu'il y aurait pour 
nous à publier un livre qualifié bientôt de démagogique^ 
il est évident qu'en prenant le mot démocratie dans un 
sens trop rapproché de celui du jacobinisme, nous fai- 
sons assez inutilement la monographie d'une hypothèse 
écartée pour le moment, et peut-être pour bien des 
années. 

Il faut donc agrandir encore nos vues, notre plan, et 
nous faire plus généralisateurs , plus profonds, en 
sacrifiant quelque chose de l'intérêt épique. 

Je suis décidé à donner à mon livrer à moi le titre de 
Kronos (ou tout ce qu'il vous plaira), pour faire pen- 
dant au Cosmos de A. de Humboldt. 

Il comprendra , depuis l'origine des choses, la créa- 
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iioD, comme on dit, jusqu'à Luther, moment où com* 
mence notre histoire, et sera divisé en seize périodes. 

Les temps depuis Luther jusqu'à nos jours devaieut 
en former quatre autres (ensemble vingt), ainsi divi- 
sées : 

17« De Luther au traité de Westphalie. . . 151 7-1 048 
18° Du traité de Weslpholie à la Révolution 

française 1648-1789 

19« La Révolution française. 1789-1848 

20« Le Socialisme 1848-**** 

Nous conserverons cette distribution; la dernière 
période- servira de cwidusion historique et prophétique 
aux dix-neuf précédentes. 

Il faut donc vous attacher à résumer tous les faits 
tenant à la civilisation christiano-musulmano-euro- 
péennc, TAmérique comprise (la Chine, Tlnde, la Mon- 
golie, TÂrchipel aaialique, les Birmans, Siam, Ja- 
pon, etc. exclus, à l'exception de ce qui touche les 
affaires d'Europe), et prendre pour principe supérieur 
de direction historique le mouvement des nations vers 
un ordre de choses qui doit réaliser à la fois la liberté 
individuelle, locale, etc., dans sa plus haule expression 
et Vuniti du genre humain. 

Ainsi, mon travail et le nôtre formeront une suite 
continue, sans double emploi ni répétitions. En conser- 
vant plus d'espace pour mes seize premières périodes, 
> je pourrai donner plus d'ampleur, d'intérêt, d'évidence 
à la démonstration des temps antérieurs, comme aussi, 
en condensant davantage la manière de la première 
partie du Discours sur V Histoire universelle de Bossuet, 
et entremêlant seulement ce tableau de quelques faits, 
citations, réflexions d'un intérêt majeur, nous aurons 
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ffiii tm ouvrage de saiae philosophie, à défaut d*un 
chef-d'œuvre de littérature. 

Il est entendu que dans Y Histoire de la Démocratie 
jmodeme^ Texposition par ordre de dates, telle que je 
remploie dans le Kronos, ne sera pas suivie; sous ce 
rapport, les deux ouvrages, quoique formant un tout 
continu, différeront sensiblement. Il faudra suivre la 
méthode de MM. Poinson, du Rozier et Des Michels 
dans leurs abrégée très-substantiels, très-conscien- 
cieux et très-exacts, nvais très-peu philosophi^iues, de 
rhistoire grecque, latine et du Moyen uge. 

En un mot, ne perdons pas de vue que nous ne 
devons point viser à rendre inutiles les ouvrages faits 
avant nous ou ceux qui viendront après , mais à faire 
un traité qui éclaire toute l'histoire de l'humanité et en 
fixe la philosophie. 

A notre prochaine rencontre, je causerai plus au long 
de toutes ces choses, et, en vous faisant part de mon 
propre travail, je vous convaincrai de la facilité avec 
laquelle je groupe dans un même récit, dans une môme 
idée , une même évolution générale, toute l'histoire par 
exemple des neuvième et dixième siècles, laquelle com^ 
, prend comme vous savez du reste : 

L'empire de Charlemagne et tous ses d^membre- 
.ments; 

L'empire grec d'Orient ; 

La papauté et le schisme de Photius; • 

Les Anglais, Saxons, Normands, Slaves, etc. 

Le mahométisme, subdivisé en trois ou quatre cali- 
fats indépendants et en deux grands partis; 

La lutte de l'Espagne contre les Maures, etc. 

Tout cela, et c'est le monde entier (moins l'extrême 
Orient, dont l'évolution se fait à part, mais- toujours 
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ÈVLt lé même phn el en vertu des mêmes loî^), lottt 
cela, dis-je, si compliqué par moments, ne fait qu'un, 
absolument un, et il est aussi aisé de raconter cette 
histoire universelle, en disant à la fois tous leà faits con- 
temporains, que de raconter une séance de la Con- 
vention. 

Groupez donc, recherchez, accumulez les faits, vous 
bornant à leur donner rexpression* la plus fidèle ; ne 
ménagez pas les dates et les faits. Il faut que nous 
élevions un monument qui écrase le catholicisme, la 
tyrannie, et soit aussi précieux, aussi accessible au 
savant qu'à l'ignorant. 

Ma conviction bien arrêtée est que nous le pouvons 
si nous le voulons, et que de ce double travail doit 
jaillir sur les destinées de l'espèce une lumière encore 
inconnue et inextinguible. 

Le Kronos à lui seul formera deux forts volumes in-8*>, 
autant que V Histoire de la Démocratie moderne. En 
l'abrégeant de tout l'espace de temps que comprend 
celle-ci, je lui donne plus de lucidité, de fermeté, 
d'ampleur, et rends notre travail à nous plus complet, 
plus facile à faire et à entendre, pliis irréfragable. Ce 
sera toujours le même travail, publié soiis deux formes 
et par dettx éditeurs différents. 

J'espère, mon cher ami, qu'au lieu de vous impa- 
tienter de mes remaniements, vous comprendrez comme 
moi qu'il n'est pas possible de faire une histoire spé- 
ciale ou monographie quelconque sans connaître à 
fond l'histoire universelle, et que vous me saurez gré 
de contribuer ainsi, quoique indirectement, à la com- 
position d'un ouvrage qui, sans cela, je vous en pré- 
viens, eût couru le risque de n'être qu'un plaidoyer 
pour le besoin de la cause. 
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Du reste, vous comprenez que le plan que je vous ai 
tracé n'a nul besoin de modifications. Les grandes divi- 
sions et le sens général indiqués par moi sont déjà la 
conséquence de mes propres études; je ne vous de- 
mande que plus de généralité encore, plus d'universa- 
lité, de concision et de plénitude. 

Le siècle a assez de littérature : donnons-lui des 
faits et des vérité3. On est toujours assez éloquent 
quand on est Newton, Cuvier ou de Jussieu; tâchons 
d'être quelque chose comme ces messieurs. Si juste- 
ment admirés qu'ils soient, ce ne sont pas après tout 
des dieux. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 



m COBRESPOHDANCE 



Sainte-Pélagie, 10 décembre 18S1. 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher Edmond, Tami Mathey a dû vous accuser 
déjà réception de vos dernières lettres et vous expri- 
mer nos sentiments. Je viens à mon tour vous serrer la 
main, à vous, à H^^*; resserrer encore, s'il est pos- 
sible, les liens de notre communauté spirituelle, et me 
consoler, à cette époque de malheur, des accidents trop 
prévus de la politique. 

Le 2 décembre 1851, un grand attentat a été com- 
mis, accompagné de circonstances qui laisseront sur la 
moralité de notre nation une tache indélébile, mais qui, 
dans huit jours, par la vertu du suffrage universel, se 
trouvera changé en un acte souverainement méritoire 
et magnanime. Dans huit jours, la France aura abdi- 
qué entre les mains des jésuites, sur le sabre et le 
goupillon, liberté, dignité, honnêteté, tout ce qui con- 
stitue l'homme et le peuple. Pendant huit jours, mes 
nuits ont été comme celles du condamné à mort : a la 
fin, j'ai rappelé à moi ma philosophie, je me suis tant 
bien que mal rasséréné; je travaille comme un nègre à 
mon œuvre d'histoire; enfin, je vous écris avec une 
indépendance de jugement qui scandaliserait peut-être 
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tout autre que vous. Ce calme, ces consolations de la 
pensée, cette résignation de la conscience, je les trouve 
précisément dans le fait même qui soulevait d'abord 
ma réprobation et qui ne m'appàrâit plus, considéré de 
haut, que comme un des épisodes obligés de révolution 
humanitaire. Considéré au point de vue de la politique, 
puisque politique il y a, comme à celui de la Révolu- 
tion, Tacte du 2 décembre semble presque normal, et, 
pardonnez-moi, légitime! 

Représentons-nous froidement les choses. 

Au !<"' décembre, tout le monde conspirait, moins la 
gauche parlementaire, qui, trop confiante aux desti- 
nées de la République, dormait tranquille sur son 
échéance de 1852. Bien qu'elle doutât que les parties 
engagées attendissent jusqu'à ce terme, forte de Topi- 
nion qu'elle avait du pays, la gauche ne faisait rien 
pour parer aux éventualités; elle jouait à coup sûr 
comme si elle eût dirigé le Destin. 

C'était de l'imprudence ; voici ce qui l'a rendue irré*- 
parable. 

La majorité, cela n'est pas douteux, méditait de faire 
pour son propre compte précisément ce qu'a fait L. B.; 
arrêter brusquement le Président, donner le comman- 
dement à Changarnier,. s'assurer des personnages dont 
on pouvait craindre l'influence sur les esprits, et crier 
au socialisme, se faire du socialisme un bouc émissaire, 
comme fait en ce moment L. B. : voilà quel était son 
plan. Dans cette situation, que devait faire la Mon- 
tagne menacée des deux côtés? 

La Montagne a cru qu'elle n'avait qu'à laisser faire, 
et rester majestueusement dans son droit : l'événement 
a prouvé que ce calcul était faux; qu'elle deYait,.suir 
vaut les lois do la guerre, s'allier à Tune des deux par- 
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i'iQ^j devenir partie gagnante, si elle ne voulait .ètrp 
^partie peif4ante. 

• C'est çp qu'il est facile do démontrer : 
. Dans ^oa message, Louis Bonaparte coipmeDcerat- 
.taquQ et -propose le retrait. de la loi du 31 mai. La 
majorité,, pu lieu d'annuler le coup en s'y associant 
sans discussion, commet la faute énorme de jeter du 
côté de l'Ély^ée toutes les forces de l'opinion et de Ip 
popularité en faisant échouer ce projet. La Montagne, 
de son côté, forcée par sesprincipe3 de l'appuyer, ne 
ootaprend pas qu'elle se trouve ainsi devenue l'alliée de 
TElysée ; car, en politique, ou est allié, non pas quand 
on est ami ou qu'on a les mêmes intentions, mais 
quand on fait les mêmes choses. Elle ne songe, à me- 
sure qu'elle appuie le ministère, qu'à désavouer par des 
.paroles de haine toute solidarité avec lui. Elle se réduit 
ainsi, de gaieté de cœur, à l'élat de coterie; et plus elle 
exalte le suffrage universel, plus elle fait de cette mys- 
tification un axiome, un article de foi, im dogme, un 
arcane, plus elle attire de popularité et de force au 
Président. 

Ainsi L. B., qui avait pris l'initiative, et qui avait la 
force, abandonné par la Montagne, se trouvait de fait 
— ne raisonnons jamais des intentions en politique, — 
le représentant unique du principe républicain; la 
Montagne, obéissant à des sympathies et à des anti- 
pathies toutes personnelles, inspirée du dehors, frémis- 
sante au seul soupçon d'ély séisme, ne semblait occu- 
pée que d'une chose : constater le plus énergiquement 
possible la contradiction de ses votes et d^ ses senti- 
ments. 

En effet, voyez plutôt : sur le projet de rappel de la 
loi du 31 mai, vote avec le ministère; sur la proposi- 



loi lauuiçipale, votes 6t abstentioBS réUéïés avec }e 
mJQistère; dans }a. 4^jruière .élection faite 4 Pan9, 
a^stentioA ^oc l€f mÛMSî|ère« Pjuiisi 4 çbaqi^â YOte, à 
chaque acte, protestation sojennolle, violenta d'anti- 
ibonap^rtisine; clameur venu^ 4e L<;Mpid¥0s et autres 
Jiie\i^, de Ifaro sur, U iafidetl à quqi ia Montagne 
. répondait en ç^oewr : ffm^o sur le Présidfmt / 

Mon ctkQr ami^ je ne vous souhaite pas plus qu^à 
: moi-même d'étrç japiais un homm^^ politique* Mais 
vous saurez que quand oii^e m^le de ce métier , on. est 
.quoVluefois, souvent, obligé de se lavei^ les mains dans 
le fumi^p. Nos jacohins, gens de coterie, faux purî- 
t^n^,, qnt pianqué à cette règle élémentaire de la pro- 
fession : peut-être bien jouiront-ils^ dans Thistoire, de 
la palme de rhonprabilité et dç la vertu : je dia, moi, 
qu'ils ont 9Qy:é la R^ubiyique. 

On leur a beaucoup reproché le vote du 1 7 novembre 

;sur Ia p?Oiposition de$ questeurs; la lettre de F. Pyat 

.a ébranlé bon nombre de ces pauvres consciences, qui, 

en votçint contre la droite, par haine, ne se doutaient 

pas qu'eUea avaient voté par raison. Tout ce qu'on a 

dit à ce sujet est dénué de ^»ens politique. Si le 7 nq- 

vemhiT&r la gauche s'^it unie à la droite pour requérir 

les tr<>upes et décréter le Président, vous auriesi eu le 

18 novembre ce que vous ave% eu le 2 décembre, et avec 

le même succès. Les mesures étaient prises à FÉlysée, 

et toutes les apparences en sa faveur. L'opinion lui 

. aurait même encore moins fait défaut. Devant un décret 

. qui violai t,^ quoi qu'on en ait dit , la Constitution , 

devant une coalition entre la gauche et la droite contre 

rhpnvin^qiâ représentât a la fois I9 suffrage universel, 

i'osdi)^, et u^ème la révolution, la masse qui, le 2 d$- 



148 CCmnCSPONDANCE 

cembré, dans un cas bien moins favorable à FElysée, 
n'a soufflé mot, aurait couru à son aide. Encore une 
fois, la gauche était condamnée à s'entendre avec 
l'Elysée. Mais cela ne faisait point le compte de 
MM. Cavaignac et Ledru-Rollin !... 

Le 2 décembre est donc arrivé, qui a détruit toutes 
les illusions insurrectionnelles de nos représentants. 
La masse, sur larpielle on comptait, a trouvé Taffairc 
tout à fait réjouissante ; des représentants à vingt-cinq 
francs jetés à la porte, cela lui a semblé drôle : 
M. Thiers, M. Berryer, M. Changarnier, arrêtés à leur 
tour, ont soulevé d'abord l'hilarité populaire. On trou- 
vait bien que le Président allait un peu vile: un sourd 
remords protestait contre ce lâche sentiment d'envie 
satisfaite; mais la pensée de résistance ne s'en trouvait 
pas moins paralysée : la désertion a été immense, et 
nulle exhortation n'y a fait. Pendant que les citoyens 
les plus généreux se faisaient obscurément et impitoya- 
blement fusiller, les crânes du noble faubourg faisaient 
bourgeoisement leur partie de billard. Le peuple démoc. 
soc. a laissé tuer la République avec uae indifiTérence 
hideuse : la Montague, ({ui a scellé de son sang sa 
protestation, n'a pas plus trouvé grâce devant lui que 
la droite, appelant en vain les citoyens aux armes par 
la bouche de Berryer et consorts. Il fallait cette leçon 
pour prouver à nos tribuns que le peuple est une bète 
monstrueuse, ^u'il s'agit, non pas de traiter en homme, 
mais de convertir à l'humanité. 

Si maintenant, du point de vue politique nous pas- 
sons au philosophique, nous ne trouverons pas moins 
de raisons de déplorer l'aveuglement de nos amis. 

Qu'est-ce que la République, ou pour mieux dire la 
révolution, au dix-neuvième siècle? Evidemment, c'est 
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la dîmintUim progressive et systématique de Taction 
gouvernementale, capitaliste et religieuse... Or, quelle 
est depuis trois ans la tactique du parti républicain, 
tactique un instant contredite et entravée par nous? 
C'est de conquérir, à Taidede la popularité ou par les 
armes, le pouvoir, puis de s'en servir pour organiser les 
nations. Organiser ! La conduite de l'armée, depuis le 
2 décembre, nous montre ce que devient Thoriime 
quand il est organisé. La féodalité, les castes, le régime 
corporatif, le salariat, les jésuites du Paraguay, etc., 
en sont d'autres échantillons. Uorf/anisation, quelle 
qu'elle soit, quand il s'agit d'être libres, c'est la sup- 
pression de la liberté. N'est-ce pas le chef-d'œuvre de 
l'organisation, que des citoyens au nombre de 3o0,000, 
dont l'àme est à l'unisson des nôtres, soient cependant 
contraints, ï peine de la vie, par quelques centaines 
d'officiers, de massacrer leurs frères, leurs amis, leurs 
coreligionnaires?... 

N'en doutez pas, cher ami, la démocratie a péri, le 
2 décembre 18i)l, comme le 13 juin 1849, comme 
en 48, par sa propre contradiction, par son ignorance 
du mouvement, par son opposition au progrès. Car, 
retenez ceci : la révolution, quand elle sera comprise, 
avouée, se fera toute seule, avec ou sans l'appui du 
gouvernement; il ne s'agit pour cela que d'apprendre 
aux industriels, négociants, ouvriers, producteurs et 
consommateurs de toute espèce, à se garantir mutuel- 
lement le crédit et le bon marché On ne le veut pas 

entendre ; on se révolte contre une i^lée aussi triviale ; 
il faut de l'éclat, des harangues^, des feux d'artifice et 
des fanfares à nos hordes révolutionnaires; la guerre 
aux rois et tout ce qui s'ensuit. Sans cet appareil 
gothique et dictatorial, point de révolution. On a re- 
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gardé comme une TÎcloîre pour la démocratie le sîtencé 
du Peuplé et de îa Voir an Peuple en train de provoquer 
Taction révolutionnaire par en bas et en dehors des 
routines admises; on a chauffe la passion populaire, 
préconisé le suff'rage universel, menacé, tonné d'en 
haut : et le suffrage universel nous a valu la défection 
du 2 décembre; il nous apportera dans huit jours le 
bill d'indemnité de L. B., avec un blanc seing pour 
gouverner la France pendant dix ans adlîbîlum. Admi- 
rez la puissance de Torviélan, comme dît Molière. 

€ Je comprends le chagrin des amis de la liberté, et 
je l'éprouve : je conçois que les cœurs généreux re- 
grettent que les choses n'aient pas tourné autrement , 
je sens profondément moi-même le malheur dé roîre 
génération, ajournée dans ses espérances priîr un 
temps illimité. Mais je ne veux pas inéme vô«is laisser 
celte sotte douleur : il faut qu'elle disparaisse de votre' 
âme comme de la mienne, au flambeau de Id raison. » 

Oui, si le peuple se fût manifesté le 2 décembre, la 
démocratie triomphante balayerait en ce moment toutes 
les tyrannies de la face du globe ; ce serait un soulage- 
ment de voir tatit de calomnies, de persécutions, d'as- 
sassinats réprimés, vengés. Mais croyéz-vous que làf 
se fût borné notre triomphe? Je ne vous parle pas des: 
vengeances révolutionnaires : elles sont toujours infi^ 
ûiment moindres qu'on ne les suppose; je veux pfarlei* 
de Yorgatiisatioït politique , sociale , morale , indus- 
trielle, etc., etc., dont nous étions menacés, et des défi* 
cits immenses, des misères épouvantables qui ôuraielit 
infailliblement sum. Ne perdez pas de vue que le 
triomphe du droit, au 2 décembre, se sérail traduit 
bientôt en un triomphe sur la liberté lôctile, iiidivi-^ 
duellé, mercantile, etc., et que les anarchfsties auraient 
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^rvi aux rouges de victimes expîatoite?, comi][ie ils 
devaient servir aux blancs et aux bleus, comme ils 
servent en ce moment l'Elysée, vous n'êtes point ici, 
cher Edmond, pour le voir ; mais nous qui iressen- 
lons chaque jour les attaques sourdes des politiques 
de gauche, nous ne conservons à cet égard aucun 
doute. En ii2 comme en 48, la Révolution eut été radi- 
calement niée par les révolutionnaires officiels; sans 
cela, pourquoi, depuis deux ans, Tauraient-ils dissi- 
mulée, voilée, masquée, calomniée, abandonnée? Pour- 
quoi ont-ils laissé le socialisme dans l'ombre, et sur 
toutes les questions politiques, économiques, ecclé- 
siastiques, sans exception, auraient-ils si;ivi la même 
routine que leurs compétiteurs ? 

Encore une fuis, je le redis et Taffirme : la révolution 
est facile, irrésistible, par les voies que j'âï en maintes 
occasipns indiquées, et dontpeut-êlre notre ami Mathey <» 
vous aura entretenu dans sa lettre. Pourquoi la Mon- 
tagne n'a-t-olle jamais appuyé sur cette corde ? 

Pourquoi, mmorité écrasée dans le Parlement, au 
lieu de conquérir Topinioii par le calme, la discipliné, 
la conciliation, a-t-elle poussé à Tirritation", et, autant 
qu'il a dépendu d'elle, acculé le pays à la guerre civile^ 
Est-ce qu'une révolution pareille, à accomplir avec des 
masses -grossières, superstitieuses, dépravées par la 
$ervitu-(le^ n'était pas chose assez risquable pour qu'on 
y procédai avec toutes les précautions de la douceur ei 
de la prudence? Fallait-il, en se rendant insupportable 
aux hommes, rendre suspecté, odieuse, une révolution 
que soi-même, dans le fond du cbeùr, on condamnait"? 
Non, non, quand je me représente ce qu'eût été la 
domination de nos meneurs, je n'ai plus la force de 
condamner,.^ au point de vue élevé de la marche huma- 
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iiitaire(il n'est point question ici do morale), les événe- 
ments (lu 2 Décembre. La révolution est ici hors de 
cause. Il se peut que je souffre de la situation nouvelle , 
que je sois atteint dans ma liberté, ma famille, mes 
amis, tout ce qui m'est cher. Je ne serais nullement 
surpris, je vous l'avoue, qu'un de ces jours on me fit 
prévenir qu'il faut partir pour Cayenne ou Nouka-Hiva, 
ou, ce qui serait pire encore, qu'on m'intentât quelque 
nouveau procès, à seule fin de me retenir encore cinq 
ou six ans en prison. A la dictature tout est légal, tout 
est possible. Je n'eu penserai pas moins que ce qui 
m'arrive est un accident révolutionnaire, dont je n'ai 
pas plus à m'irriler (jue de la tuile qui me tombe sur la 
tète pendant l'orage. Pour(Juoi ai-je vécu parmi une 
telle génération? Est-ce la faute du destin, si, marchant 
pieds nus parmi des scorpions et des vipères, je suis 
mordu et empoisonné ? 

Maintenant la Franco et l'Europe sont sous le régime 
du sabre ; puisque révénemcnl était à peu près inévi- 
table, cherchons, pour la consolation de nos âmes, 
quelle peut en être la portée. 

Si les Montagnards, moins sensibles au reproche 
d'élyséisme, avaient fait leur métier, la République 
serait de moitié dans le coup d'État ; au lieu de Morny, 
Saint-Arnaud, nous aurions Michel (de Bourges), 
Cliarras, Lamoricière ou Bedeau; an lieu de Veuillot, 
Girardin ; au lieu de Montalembert, E. Quinet et 
Michelet. La Montagne ne l'a pas voulu: nous subirons 
les conséquences de son impéritie. Je m'attends à tout, 
et je serais surpris, je vous le déclare, que ma peine 
expirée, on me laissât sortir de prison. On doit avoir 
quelque moyen de retenir un homme de mon espèce. 
La guerre est déclarée déjà officielle;nent aux fauteurs 
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et auteurs de mauvaises doctrines; ou annonce publi- 
quement des transportations par' milliers. Le Constitu- 
tionnel marche d'accord avec les jésuites. La bourgeoisie, 
pourvu que la Bourse monte, Touvrier, pourvu qu'il 
mange, seront indifférents; tous les jours les théâtres 
sont pleins ; les morts de Décembre sont oubliés, 
inconnus ; l'armée a perdu ses derniers scrupules. Ou 
nous mènera loin, comptez-y; on expurgera les écoles, 
l'Université, les bibliothèques, aussi bien que la société; 
on accoutumera le peuple français, comme celui d'Au- 
triche, à ne penser plus, à se contenter du bien-être 
matériel ; et pour peu que ce régime se prolonge 25 ans, 
30 ans, la France, la lîère nation, ravalée au rang des 
esclaves, aura perdu et l'initiative et l'honneur. 

Sans doute une conspiration militaire peut, d'un jour 
à l'autre, renverser en un clin d'œil ce qu'aura produit 
une conspiration militaire ; au sein du parti vainqueur, 
il se formera des coteries, des partis; le sabre et le 
goupillon, un instant unis, se mettront en guerre, etc. 
Qui sait même si un retour de pudeur ne viendra pas, 
lundi prochain, répondre par cinq ou six millions de 
7iùn au coup d'État du 2 Décembre. Toutes ces chances 
subsistent et font partie do notre actif révolutionnaire. 
Mais il n'y faut compter qu'avec une juste défiance : 
le silence du 2 Décembre est un de ces faits qui laissent 
après eux de longues conséquences. La France est 
lâche, vous dis-je; j'en ai eu, depuis quinze jours, le 
douloureux spectacle. La France court au-devant du 
joug, elle l'aura. 

Quant à nous, cher anû, sachons nous résigner et 
vivre... 

Nous avons pour cela deux motifs supérieurs : le 
premier , tiré de la marche ordinaire des affaires 
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humûîne^ ; le second , de la juste appréciatiou des 
hommes. 

Quelle que soit la réaction qui se prépare, elle n'ar- 
rôlçra nullement le cours des révolutions : peut-être 
même elle, lo favorise. Ua grand fait se produit déjà, 
savoir que TEurope de.vient (le plus en plus une sorte 
d'Etat fédéral dont chaque nation n'est plus qu'un 
membre. L'unité européenne se constituant, pour ou 
contre le socialisme, n'en est pas moins un grand acte 
révolutionnaire, qui contient en germe, comme le 
crédit gratuit, la liberté de penser, ou le vote de 
rimpùl. toutes Ls déductions delà liberté. 

Les jt^uiU'S, les uialthusiens, régneront encore vingt- 
cinq, trente ans, plus ou moins; qu'est-ce que cela 
pour la duré^i de Ihumanité ? Jouissons donc de ce que 
nous pouvons obtenir sans regretter ce que nous 
n'avoils pas; car. connue il y a Tinfini à réaliser pouf 
l'homme, et pour son perfectionnement, la lutte est 
ausî?i iniinio, interminable, et notre ère, à quelque 
époque que vous vouliez la placer, ne sera toujours 
qu'un conduit. Combattre contre les jésuites de Monta- 
lembert, ou contre les communistes de Cabet, n'est-ce 
pas égal?... 

Que si nous abaissons nos regards sur notre pauvre 
espèci^, il m'est avis que, tout en cherchant à gagner le 
plus possible de bipèdes à la dignité, humaine, lious ne 

devons considérer comme semblables à nous qùé ceux 

II. • . ' ' 

qui jouissent, ainsi que nous, de la liberté de raison et 
de conscience, ce qui diminue singulièrement l'intérêt 
que nous pouvons prendre à tout le reste. L'humanité, 
cher ami, ce ne sont pas ces masses brutales toujours 
prêtes à crier : Vive le roi ! Vive la ligue ! L'humanité, 
c'est cette élite, qui constitue le ferment des siècles et 



fait lever toute la pâte. Je vois bien, d'après les statis- 
tiques, cent millions d'individus à face humaine sur la 
croûte terrestre ; je doute que Thumanité se compose de 
plus de dix mille? Un homme sur dix mille hôtes : la 
proportion n'est-elle pas encore trop forte? 

Si Louis-Philippe a suscité contre lui sept régicides, 
L. B. doit en susciter septante-sept: eh bien! il n'y 
aura personne. Sentez-vous Ja portée de ce fuit? 
Et vous iriez pleurer, gémir, vous désespérer comme 
un Jérémie sur la perte do la liberté ! Allons donc ! 
est-ce que vous n'otos pas libre? est-ce que moi-même, 
malgré les verrous, jo ne le suis paâ plus que cette vile 
mulfifh'de, cuûimodit M. Thiers. 

Adieu, cher ami; jo crache sur les dieux et sur les 
hommes, et je ne crois qu'à rétudc et à l'amitié. Si le 
gouvernement songe à moi, je solliciterai la faveur d'un 
bannissement volontaire; alors, nous pourrons 'nous 
réunir ; plût an ciel que ce soit pour' ne nous séparer 
jamaié. * ' 

Je vous ènibrasse, ainsi qfue notre excellent et mal- 
heutéux amill^*^'; 

P*-J. Prôudhon, 
F.-S. Réponse s'il vous, plaît par Mathey: 
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A M. LANGLOIS 



Mou cher Langlois, toutes vos critiques sont justes , 
et j'aurais fait dix volumes pour éclaircir les points qui 
vous paraissent obscurs dans ma brochure, qu'elles le 
seraient encore. 

La société, cest Tinfini, cl il est certain qu'à celui 
qui se pose en réformateur, il y a des millions de cas à 
résoudre auxquels il ne pensera jamais. Tout ce que 
Ton peut faire, dans les temps de /évolution, c'est de 
MER FORTEMENT le passé, et jusqu'à un certain point 
Tactualilé, puis de marquer le but, un Idéal ! et de 
planter, dans la direction de cet idéale des jalons. Le 
plus fort des hommes ne fera jamais que cela, et ù 
peine. Est-ce que Jésus-Christ a fait le christianisme ? 
Il rf'en a pas su, lui que nous adorons comme son 
auteur, la centième partie ! Est-ce que Romulus ou 
Numa ont fait Rome ? Est-ce que Charlemagne a fait 
la féodalité? Est-ce que Turgot, qui savait tout ce 
qu'ont su les hommes de 89, a fait le système consti- 
tutionnel?... 

Un homme ne sait jamais, ne peut jamais exprimer 
qu'une très-faible portion de la Vérité. La vérité, en 
tant que sociale, humaine, est le produit du temps... 
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Ainsi, dans mon dernier livre, j'ai fait une critique; 
déduit de cette critique l'indication d'un but ; j'ai posé 
quelques jalons. N'attendez pas de moi que je vous 
donne un système. Mon système, c'est le Progrès, 
c'est-à-dire la nécessité de travailler sans cesse à la 
découverte de l'inconnu, à fur et mesure que le passé 
s'use... L'an prochain, cette face, la plus importante 
de notre œuvre, sera mise en lumière de façon à saisir 
vivement les esprits ; alors on comprendra que Crédit 
gratuit et autres formules ne sont pour nous que le 
premier pas hors du passé ; mais que l'avenir, dans sa 
plénitude, se dérobe ; qu'il n'est guère permis de se 
figurer que sous un symbole, plus ou moins mythique, 
que j'appelle Anarchie , comme d'autres- l'appellent 
Fraternité, Alors aussi, on concevra comment et pour- 
quoi les sectes ne sont rien, ni les systèmes ; pourquoi 
le vrai révolutionnaire ne travaille qu'au jour la 
journée ; pourquoi la destinée de l'homme est un vide, 
un hiatus placé au devant de nous. Ce sont les enfants 
qu'on amuse avec des perspectives systématiques. C'est 
encore le Peuple, incapable de concevoir qu'il doit 
aller toujours, comme le Juif errant, et qui aime à se 
reposer avec Cabet, Fourier, etc., sous les ombrages de 
la Communauté et de l'Association. Le Peuple, comme 
la réaction, voudrait en finir ; or, je vous le répète, il 
n'y a point de fin ; et si Thistoire nous apprend quelque 
chose de la courbe que nous décrivons, nous restons à 
peu près entièrement ignorants sur l'avenir. Notre pré- 
vision ne va pas au delà de ranlithèse ((ue nous suggère 
le présent. 

Cette théorie largement développée du Progrès, 
théorie qui donna l'exclusion à toutes les notions abso- 
lues, à toutes les hypothèses soi-disant définitives, est 



^elle qui, dang mm opiuiou, doit foi^rjQiir la base solide, 
et cependant toujours muablç de Tavenir. C'est celle 
,qui mettra la société à Tabri de la paresse conservatrice 
comme des fausses entreprises révolutionnaires. 

Qu'importe, après çele^, qu'on nous barcèle tous les 
jours par quelque difficulté nouvelle de détail et d'^iiH 
plica^Uon? pe§ difficultés ? Est-ce que cela peut être 
regardé comme une fin de non-recevoir quand on 
^iste dans, un présent impossible^ Est-ce que ceux-là 
. auraient la prétention de s'en prévaloir coi^re nous, 
qui se croisent héroïquement les bras et donaent sur 
leurs deux oreilles, attendant l'occai^iou de s'élancer 
sur le gouvernail, san3 avoir la mpUidre connaissance 
du Pôle?... , 

Vous voyez, mon cher ^imi, que bien loin de dissi- 
muler les objections qu'on me peut faire, je suis bien 
pli^tôt dispo£é à les aggraver moi-même, sauf à h^ 
renvoyer a ceux qui me les proposent ; car je ne con- 
nais personne qui ne soit tenu de les résoudre, a moins 
qu'il ne trouve avec les jésuites et les gros rentiers 
que tout est bien. 

J'ai écrit, daus mon dernier travail, cinq ou six pror- 
positions que je regarde comme capitales, et c'est pour 
le moment tout ce que j'ai voulu : 

1. Le gouvernement, à son plus haut point de per- 
fection, est organisé pour la sujétion et la spoliation du 
plus grand nombre ; 

2. Au système des pouvoirs politiques, nous avons à 
substituer un système de forces économiques ; 

3. L'association, dans le sens précis et juridique du 
mot, n'est point une force économique, c'est du gou- 
vernement ; — toutefois, il est des cas où cette modifi- 
caty:)n de la liberté individuelle parait indispensable; 



4. Ce système, ou plutôt cet équilibre des forces 
économiques, ne peut être créé par voie d'autorité ; il 
doit résulter du consentement tacite ou exprimé des ci- 
toyens, soit du \}bre co)itrat..,. 

Ce que j'ajoute ensuite sur la liquidation^ V organisa- 
tion des forces économiques^ la dissolution des pouvoirs 
polUiques ne sont que des vues générales, trop conden- 
sées, je le sais, pour Tintelligence des détails, trop 
rigoureuses encore dùUns M férvkulcs pour la multi- 
plicité des cas. Je sais toutes ces choses. Mais est-il 
juste de me les objecter? Est-ce qu'en physique, les lois 
les plus générales sont autre chose que de simples 
abstractions^ qui, dans les cas. particuliers, reçoivent 
des miniers de modifiqa tiens différentes? De même, les 
lois les plus générales, les plus vraies de là isociété, ne 
sont aussi que des notions abstraites, que la pratique 
modifie à l'intini. Mais ces notions, il faut les avoir 
sous peine de ne rien faire : il faut donc les poser, sous 
peine de périr en chemin. 

Je crois, mon cher, que ce$ réflexions, au lieu de 
vous laisser oisif et indifférent, sous prétexte que je ne 
réponds pas à tout, qu'il reste de l'obscurité dans mon 
livre, vous solliciteront à chercher vous même...., 
X)uisqu'en ce moment je suis à peu près le soûl homme 
qui travaille sérieusement les questions. Que font nos 
confrères, en vérité? Chacun d'eux, convaincu qu'il 
possède la clef de l'avenir, la formule de l'absolu, reste 
tranquille et attend que le monde vierme lui demander 
son salut. Quand on a besoin d'investigateurs de la 
vérité, il ne se trouve que des révélateurs. Et moi je 
vous dis que si nous nous laissons aller de la sorte, 
nous sommes perdus. 

P.-J. PROUDHON. 
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Sainte-Pélagie, 10 décembre 1831. 



A M. MAURICE 



Mon cher Maurice, j'ai reçu la lotlre dans laquelle 
vous me faites part de la perte de votre beau-père. Je 
me le suis parfaitement remis, ayant eu le plaisir de me 
trouver maintes fois avec lui en votre société; je n'ai 
nullement oublié cet homme dont Thonorabililé rare 
était peinte sur la figure. Tous ceux qui m'ont parlé de 
lui, en disaient la môme chose; vous avez eu en lui, mon 
cher Maurice, un des bonheurs de la vie, celui de voir 
ses proches aimés et comblés do l'estime universelle. 

Pendant une huitaine de jours, nous avons été con- 
signés à Sainte-Pélagie et privés de toute communi- 
cation avec le dehors ; nous recevions des nouvelles par 
le bruit du canon et de la fusillade. C'est ce qui m'a 
empêché de répondre plus tôt a votre lettre. Vous 
pouvez croire quelle angoisse a élé celle de mes compa- 
gnons et de moi, de moi surtout qui avais prévu l'issue 
de la lutte, et qui, sorti sur parole le 2 décembre, avais 
pu me convaincre de l'indifférence de la masse popu- 
laire. Ce sont ceux précisément sur qui la Montagne 
comptait le plus pour la résistance qui ont fait défaut; 
en général, Ivs hommes tuvsuu pris dans les barricades 
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ont été dUiounètos bourgeois, appartcnaut à tous les 
partis. Ceci dit en passant, pour répondre à ceux, qui 
déclament contre la rouge ^ que la majorité de droite 
n'aurai t. pas manqué de prendre pour prétexte et pour 
bouc émissaire , comme le font en ce moment les 
journaux de l'Elysée, si elle avait réussi dans. son 
projet. 

En résumé, le 3 décembre, un coup d'État. devait 
être accompli, soit par la majorité de l'Assemblée contre 
le Président, soit par celui-ci contre la majorité. Dans 
Tun comme dans l'autre cas, le parti vainqueur se pro- 
clamait sauveur do la société, accusait son rival d'im- 
périlie, de foUe, etc., et se rabattait ensuite sur la 
rouge, véritable croque-mitaine servant de thème a tous 
les complots. 

Si les Montagnards avaient eu un peu plus le sons 
pratique des révolutions, s'ils s'étaient moins laissé 
gouverner par leur haine pour le Président et leur 
déférence pour MM. Cavaignac et Ledru-RoUin, il serait 
arrivé inévitablement ceci : qu'à dater du 4 novembre, 
il y aurait eu négociations, puis, entente entre la gauche 
et le Président, qui certes n'eût pas demandé mieux ; 
qu'au lieu d'être partie perdante dans le coup d'État, 
elle eût été partie gagnante, en commun avec L. B., et 
qu'au lieu du patronage de M. Mcmtalembert nous 
aurions peut-être celui de Michel (de Bourges). 

La force des situations et le sens des voies condui- 
saientilà. Une détestable iuflueuco a tout gâté : c'est la 
droite orléaniste et légitimiste qui a perdu la partie; et 
c'^st la gauche qui paie. 

M^** doit être triomphant; les républicains sont 
battus une . fois de plus. Je ne vous charge point de lui 
faire mes salutations; M^^*, depuis quatre ou cinq ans, 

CORRESP. IV. \{ 
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me dégoûte, et je suis résolu do ne plus le voir ni M 
écrire. Il y a en lui un ibgiinct antilibéral qui va 
parfois jusqu'à la mauvaise foi et àTindélicatesse; pour 
lui, le pouvoir a toujours raison, et dès qu'il s'agit 
des républicains, par exemple, la violation des lois, 
la cerruption, l'hypocrisie, la tyrannie, tout devient 
vertu, tout est légitime. Ne me parlez plus do ces 
gens-lè. 

Bonaparte sollicite un blanc seing pour gouverner 
dix ans ouf libUum. Il Tobtiendra. Où cela nous mènera- 
t-^1? L'appui du clergé et dos jésuites doit vous le faire 
pressentir. Pour moi, je m'attends à tout; je ne torais 
point surpris de me voir intenter quelque nouveau 
procès, à propos de bottes, ou même transporté .sans 
jugement, par raison de salut public, à Cayenne. On 
sait de reste que ni moi ni aucun de mes amis 
n'avons donné dans le guel-upens du 2 Décembre, et 
que nous no sommes ni les amis ni les confidents des 
rouges. Peu importe I Nous sommes socialistes, éclairés, 
surtout irréprochables, partant damnables sans rémis- 
sioUp Dès aujourd'hui, je consentirais presque à me 
bannir volontairement. 

Je travaille du matin au soir et me porte bien^ La 
réaction jne ruine encore une fois : car à présent, je ne 
puis guère compter sur.le produit de mes publica;tions« 
Il y a un mois, j'eusse peut-être tiré de cette propriété 
20 à 30,000 franos. Aujourd'hui qu'on peut douter du 
placement, c'est zéro. J'ai des engagements pour de 
nouveaux ouvrages en plein cours d'exécution; le 10 
ou 12 décembre, j'ai moi-même encaissé une somme 
de 300 francs pour honoraires échus de mes collabora- 
teurs. Le libraire liendra-t-il jusqu'à la fin au traité ? 
Je n'ose y compter. : 



Bonjour à M"® Maurice, respect et hommage à 
M"^ Laure. Et à vous, mon cher Maurice, affection 
inaltérable. 

Votre tout dévoué, 

P.-J. Proudhon. 
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34 décembre 1851 



A M. LE MINISTRE DE LA MARINE 
ET DES COLONIES 



Monsieur le Ministre , par décret du 22 décembre 
courant, un crédit de <)58,000 francs est ouvert à votre 
ministère pour premiers frais d'une colonie péniten- 
tiaire h la Guyane. 

II ne me convient en aucune façon, monsieur le Mi- 
nistre , d'apporter au gouvernement des idées et des 
projets sur les mesures de sûreté générale qu'il juge 
utile de prendre, encore moins d'en faire la critique. 
La pensée qui me dirige est toute d'humanité, d'avenir, 
et, s'il est enfin permis à un homme de ma couleur de 
le dire, de pacification. 

Voici, sans autre préambule, et sans entrer dans des 
considérations qui certes ne vous échapperont pas, la 
proposition que j'ai l'honneur de soumettre, par votre 
intermédiaire, monsieur le Ministre, au gouvernement : 

Que l'option soit offerte à tous les condamnés à la 
déportation et à la transportation, pour cause poli- 
tique, entre l'accomplissement de leur peine et l&Fti^ 
traite volontaire dans une colonie formée librement 



par eut, hors de TËurope et des possessions frann 
çaises; 

tt JSn conséquence , 

« Quô Ife crédit alloué pour la colonie pénitentiaire 
de la Guyane et ceux à allouer ultériéureihent soient 
affoctéô à la: colome nouvelle ; 

«Qu'usée sdusçrjptioa pùbliqlie^ aVec rautorisaiion 
de rÉtat, soit ouverte dans le même but ; • 

« Qu'un déini ! soit accordé piour faire; toutes le^ 
cherches et diiigeajces dans le lieu le plus 'conTeBabl& 
a -cet établissemeuit; ; r 

« Que les jag^ts: administratifs et diplomatiques d\i> 
96uYernem0n|Ufrafiçais/soie(ai invités à procurer toutes^ 
{acilités «;uprè3 dei qui da droit ipaur» la réalisation dsi 
FenUepriser »: ; . .,î . ,. . ; .. > 

, J& ne relèverai poiat. uioo^urie Mini^trejlesavaift^ 
tages>dd ceprosety puîlaat aup^f^nt de vue: der lei tran- 
quillité générale et dui rasséréaement des: esprits qu'à; 
cidtiii de rjéoonoinie, pvih&que et jdes» résiultats à espérer 
pour la mère patrie. Entre une pénitencerie: et une. 
colonie, il y a la même différence qu'entre le travail 
libre et le' travail servilc» 

Permetle^-moi seulei^ient de croire, monsieur le Mi- 
nistre, que ma pensée eût été la vôtre si, dans l,es cir- 
constances où nous sommes, une telle pensée pouvait 
être celle du pouvoir, s'il n'impliquait pas côntiradic- 
tioQ qud le vainqueur ^'occupât du bien-être du 
vaincu 

J'ai contribué,. pour ma part, au mouvement intellec- 
tuel du siècle : peut-être me sera-t-il donné d'y contri* 
buor encore. Non compromis daos les derniers événe- 
ments et touchant à la fin de ma captivité, je puis, sous 
le nouvaau tégimO) me procurer une existence hono-« 
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Fable!. Ge n^^esl pqs pàui* mo} que j'ai ëlA, cfàet }é rei^e 
démocrate socialiste; mais je crois de mon devoir, après 
un si grand désastre, d'offrir à mes amis et eerelig^on- 
Daires pdlitigu'es tbutes'les «otisdlûlioni^, tout lé dé^bue- 
itiehtxlônt.je suis icape blet. . /> > ; i 

Si ma demande était accueillie de Vous; monsieur le 
Ministre, }6. prendrais i|nmédiiateni0nt^ decoMërt avec 
quelques amis;ri8sté8;iibresi rinitraUvi^ de bette fonda- 
yon debatteiinéralitéiet de hantd x)oriéé. Je m'adres- 
sérois; par la voie de la preisâe et daiiB les termes^ que 
me commandent mon caractère et ;lla( sittratieb, à tou* 
déitenuq «t prév^fi&ud, à^ lia idéinociffaiel »a>^irblic Ci'an- 
gaiii^ ih'engagtQDt àeûkme^ énvera. Tousi* monaîeuî' to 
Mluiatrë^ à* là'Qbàteinr |dé. toiite» iattflQuie'eiTé^PiimBatie0 
envers le nouveau gouvernement. Peut-^ètre : l^iïét 
sevail^il tel < que > vovs^mi^ef ii)iobaiéur le^ Mimsti^e, 
seckid W pTBjmeit à y afpp)attdir,i elqué Je^iieinbi'e iles^ 
ekp^ptpiés^n serait ^Goosidéfabltmèntlre&itreiiii, ^ 
1 Je suif, -inbusieur le Miuifiitirb,{ votre très^hûiiibla 
aervitètur*' ■ ■ •'-'• ■'■' ''S'- i . ■ -' i •• 
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, p. s, Prouclhon, condamné politiaup, actuellement 
déU^nu à la maison d'arrêt do Sainte-Pélaciô, ' 
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Paris, â6 décembre 1851. 



A M. GALLOT 



Mon cher Gallot, je vous écris seulement pour vous 
dire que notre ami Marc consent parfaitement à ce que 
vous et tout autre ami vous faseies les détnarohes utiles 
pour parvenir à 1» voir, et s'il y a possibilité, à pres- 
sentir le sort qu'cm lui réserve. Je crains-, entre- nous, 
qu'il ne soit marqué parmi ceux auxquels le gouverne- 
ment offrira des passeports pour l'étranger, sans 
permisêion de rehur. Les dispositions manifestées et 
quelques mots qui circulent me donnent cette appré- 
hension. Je m'attends, cela va sans dire, à l'expiration 
de ma peine, «i un traitement analogue. 

Les libraires ont reçu l'ordre déjà de faire disparaître 
de leurs étaux toutes publications politiques : mainte- 
nant, après le vote des 7 millions de onii la question 
est de savoir si cet appui formidable sera pour le Prési- 
dent une raison de sévir davantage encore ou de 
revenir à la modération. J'incline pour la première 
opinion. 

Bonjour à M. et M»« Gallot. 
Tout à vous, 

P.-J. PllOlJPUOîî. 



les OOMUWONDANGE 



' Sainte-Pélagie, S7 décembre 1^51. 



A M." MAURICE 



Mon cher Maurice, je veus couûrme ma lettre du 
D couranti en réponse ù la vôtre de faire part. 

Je vois par les journaux qu'on a arrêté MM. 0**-, 
B*^^, L»'*^, etc., de votre ville. Je m'étonne que le 
f;ouvernemenl soit si mal renseigné qu'il juge nécessaire 
à la sécurité publique de mettre en état d'arrestation 
ces trois citoyens que je connais personnellement : L***, 
le plus pacifique; B***, le plus babillard; 0**^, le plus 
peureux des hommes. Quoi qu'il en soit, je vous serais 
obligé de me faire savoir s'il y a eu chee 0*** i)erqui- 
sition domiciliaire ainsi qUe chez les autres prévenus, 
et si vous pensez qu'ils soient bientôt rendus à la 
liberté. Mon procès avec Tubcrgue doit venir courant 
février ou mars, et j'aurai peut-être besoin, d'ici 
là, de visiter mon dossier. Tachez^ do voir 0*** 
lui-même et de vous renseigner de sa bouche sur les 
mesures dont il a été l'objet, ainsi que sur la danger 
qu'il peut courir. Je l'ai va k son dernier voyage à 
Paris, et, d'après, notre conversation, je ne puis croire 
qu'il se soit en rien compromis. 

J'ai pu sortir hier, 2G, pour la première fuis depuis 



le 2 couraût. J'ai vu les deux libraires avec qui j'ai des 
relations et des engagements assez importants. Au 
rebours de- ce que j'attendais, et bien qu'ils aient dû 
faire disparaître de leurs étalages toutes publications 
politiques, notamment les miennes, ils persistent à 
m'encourager au travail et se mettent entièrement à 
ma disposition. En un mot, ils n'ont rien épargné pour 
me rassurer et me prier d'aller de l'avant, Wen entendu 
avec la réserve convenable. J'en ai été surpris et je ne 
puis Picore, malgré leur sécurité, me laissejp àlfer à la 
quiétude. Je sais bien que je suis l'un des hommes 
qu'on hait le moins, je dirai môme que l'on considère 
le plus dans le parti démoc sac. J'ai lendu, à force de 
logique, de science, de philosophie et de ftranchise, mes 
idées accessibles à tous, pour que l'on me classe hors 
ligne; cependant, les jésuites sont les maîtres : tous lés 
jours, leurs réquisitoires sont suivis d'exécution, et 
leurs annonces ne sont pas de nature à rassurer. Les gens 
à qui j'ai affaire ont voté om dans le dernier grand 
scrutin; ils ont même soin, par leur* connaissances, de 
prendre leurs renseignements à la police : malgré tout, 
je ne me rends pas à leur tranquillité sur l'avenir, et 
sans avoir aucune peur, je doute encore que tout ceci se 
passe pour moi sans anicroche. Ce n'est point le pour- 
voir qui me redoute, assurément, c'est le parti clérical 
et épiscopal, professant tout haut les théories de l'inqui- 
siiion ; or, en fait d'inquisition, je suis l'un des premiers 
désignés. 

Au surplus, pur du côté de la conscience et franc 
de collier, je suis préparé à tout ; je travaille comme si 
de rien n'était et me porte assez bien. Au lieu de faite 
des brochures j'écrirai des volumes: j'en prépare m 
in-*8^ Je suis ràr de trouver, comme écrivl^iii, autant 



d& Jbesogoe que j'en pourrai &)r6, 0i bi^u rétribua. 
Du^^je^fillerè New-Yx)rk, Rio-de-»Jaueiroou Smyrnç, 
mes m^nuscritsi me s^rpient encore payés : telle est la 
disjKHMtiQa de me9 libraires. 

Tout cela» pour le quart d'heure, allégé un peu le 
. dommage que me fait éprouver la derrière révolution, 
et j'en prends d'autant mieux mon parti que j'étais à 
Vmdfû^ dea rouges ccmime je suis à celui des jésuites. 
Groiric^iT-vous qu'uiie des préoccupations des gieus de 
) Londres était de combattre et de miner sourdenienti 
par la calomnia çt autres moye9s aussi hoimôtes , Tin- 
jQluouce dout je pouvais jouir et celle de mes amis. En 
même temps qu'éiaientpubliés les actes du 2 Décembre, 
le comité de Londres faisait destituer le rédacteur en 
chef du Républicain de Marseille, et se déclarait adver- 
8|iire du socialisme; Si au 2-1 Û décembre, la SplidarUé 
^républicaÀne avait triomphé, elle se serait posée en sau- 
veur de. la famille et de la propriété, et aurait fait 
ex&otement la môme besogne que MM. de Moray, 
Saint- Ajrnaud et autres. Quaxkd je vous dis que tout le 
monde conspirait le 2 décembre de se rendre maître et 
de prendre, le soeiaUsme pour bouc émissaire I.,. Dans 
le départepient des Bouclies-du-Rh6ne, les affiliés à la 
Solidarité républicaine, d'ailleurs tr^s-bieu organisés, 
ont refusé lo secours de citoyens qui offraient spoula- 
jaément leur appui : comme ils pe voulaient pas partager 
les profits, ils ne voulaient pas non plus partager la 
victoire!... HeinI que dites-vous de cette rage d'exclu- 
sion? Quel que fût l'événement, les malheureux socia- 
listes, odieux à tous, étaient sûrs d'être sacrifiés et 
éçrfisés; nous étions ejutrc deux portes. 

Ce qui Qst plus risible avec^ tout cela, c'est que, quel 
qu'eût été le vainqueur, il était coudamné, en décla- 



BOfAnt coQti^ les soekUsieé, de faite pluiB ou moins leur 
besogne. Les Touges raiiraieni faiie^ Dieu s^i commet 
Loisid Boiia^^rte, qui a ausdi son plah soeialilsle à lui, 
n'ëchapipe pas non pdus à-cëtte tei^anoe^à x^elteméceâ*^ 
site. La résolution de converti]^ Ja f date paf ait bien 
âitr^tée et' prochaine» Le Président n'y meUra pas 
autant de i façons q\ke votre serviteur ; pour ôtrQ en- 
droit de frapper la rente, je.croyaSs nécessaipc, soit par 
une accumulation de capitaux, soit par une combinai- 
son financière, de produire un abaissement dans le taux 
moyo» de Tml^riJU li, B. va droit au fait : il décrétera, 
sans forme de procès, que le 5 est réduit à 4, et la con- 
version sera faite. Aussi crie-t-on à la Bourse, faut 
voir!.., 

Il est aussi question de réduire les droits sur les 
vins, et déjà, à l'octroi de Paris, les employés se mon- 
trent fort tolérants pour les petites quantités de viande 
et vin (2 et 3 litres; 1, 2, 3 livres de viande) que les 
particuliers portent sur eux. Peut-être le projet que 
j'ai élaboré avec Carlier il y a six mois Ta-t-il recevoir 
son exécution!... 11 serait plaisant que la déroute du 
socialisme amenât la réalisation de mes plans! Mais le 
monde est si drôle!... 

Au fond, mon cher Maurice, logez-vous bien ceci 
dans la tête : c'est que le parti ou la classe de citoyens 
cpii sera le plus vigoureusement atteint par la révolu- 
tion du 2 décembre sera la bourgeoisie. Tout y pousse, 
le flot populaire qui porte si haut L. Bonaparte, les 
jésuites, l'armée, les rancunes particulières de L. B. 
et de sa famille. La bourgeoisie, si sottement conserva- 
trice, si niaisement hostile aux révolutionnaires, sera 
rudement châtiée; déjà tout est pour elle un sujet de 
scandale. Depuis moins de deux mois, le compte cou- 
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rani du Trésor à la Banque de France s'est grevé de 
75 millions; à Toccasion du 2 Décembre, on a fait bom- 
bance et largesse I... le reste à Tavenant. On vous fera 
voir du pays, messieiirs les bourgeois indifférents, 
égoïstes et trembleurs t... 

Si vous rencontrez Guillemin, donnez-lui le bonjour 
pour moi, et au besoin faites*lui part de ma lettre. 

Mes respects à vos daoïes. 

Tout à vous. 

P.-J. Proudhon 
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Paris. iB décenbre 1851. 



A M. CHARLES PROUDHON 



Mon cher Charles, aujourd'hui 28, je suis sorti de 
nouveau, mais sur riuvitaliou du ministre de Tinté- 
rieur, M. de Morny. Je fais un projet de colonisation 
en faveur de la masse de démocrates qu'on arrête de 
tous c6tés, et qu'on est bien décidé de transporter hors 
de France. Il m'est venu une idée que j'ai communi- 
quée en gros; j'ai lieu de croire qu'on l'accueillera, et 
j'aurai Tavantaige d'être utile tout à la fois à nos mal- 
heureux coreligionnaires politiques et au gouverne- 
ment. 

Tu penses que dans cette situation, je n'ai pas grand 
risque à courir; je présume même, d'après les dispo- 
sitions que j'ai vues, que j'aurai peut-être encore un 
rôle à remplir, je ne sais pas lequel, mais important au 
point de vue du progrès et de la liberté. Les rouges 
sont finis, et bien d'autres choses avec eux : moi, je 
reste, et je me prépare de nouveau à tirer des derniers 
événements le meilleur parti possible pour la liberté. 
Ton frère, 

P.-J. Proudhon, 
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i^i janvier 1HSS0. 



A M. CHARLES EDMOND 



Bonjour et bon an, ami Edmond, et vous, excellent 
II'*** ! Je reçoiâ vos lettres à midi : j'y réponds à 
une heure. Je vous vois tous d'ici en Tétat où j'étais il 
y a quinze jours, lorsque je vous écrivis ma dernière ; 
je me repiocherais de vous laisser une seconde de plus 
dans ce désespoir, honteux pour nos courages autant 
que pour notre philosophie. Le mal , la lâcheté , 
Tégoïsmc, la sottise ont été grands sans doute, mais 
rien n'est encore perdu ; et, xîomme je le disais il y a 
cinq jours à M. de Morny, le ministre de rinléricur, là 
Révolution, qui, du 24 juin 48 au 2 décembre. 51, a 
subi un temps d'arrêt, la Révolution a repris sa course 
depuis le 2 décembre 1.;. En voilà un doparadoxe, hein ! 
Méditez mieux les quelques faits que voici, et peut-* 
être finirez-vous par croire commo tooi que c'est à 
présent, -sous le despotisme du sabre, què commence 
pour tout de bon le travail révolutionnaire. 

Pour en finir, tout d'abord avec la question de 
colonie, sur laquelle j'adopte sans réserve tous vos 
renseignements, m.a lettre était à peine partie que je 
généralisais mon idée et en faisais un plan de colonisa- 



tion libre , sous la protection et avec les fonds des 
gouvernements français et turc, pour tous les indi- 
vidus, au nombre de six à dix mille, (jui seront frappés 
par les conseils de guerre. Dix mille diables, armés de 
fusils, représentant, sous forme de colonie péniten-'^ 
tiaire, Tintérèt français en Orient ; cela est déjà moins 
alarmant qu'une pauvre ferme modèle, à six ou huit 
personnes!... J'ai porté cette idée, par Tentremise de 
M. Carlier, au ministre de l'intérieur, qui m'a demandé 
de rédiger une note ; ce que j'ai fait à l'instant. Main- 
tenant, le projet ne m'appartient plus, et je décline la 
responsabilité de l'exécution. Tout cela m'a permis de 
later le terrain, et voici d'abord le résultat de ma con- 
versation avec le ministre : . 

1. Le gouvernement de L. B. est condamné, par les 
7,500,000 voix qui l'absolvent, à faire de grandes 
choses, à réaliser, de façon ou d'autre, les réformes 
cherchées par le socialisme. — Admis. 

2. L. B. ne vient point clore, mais continuer la série 
révolutionnaire. — Adopté. 

3. Répondant à quelques avances du ministre, je lui 
dis : Je vous pardonne le premier tiers de votre coup 
d'Etat, si vous me laissez taire la guerre aux Jésuites. 
— Quels Jésuites? — Montalembert, Vcuillot et* toute 
la séquelle de ceux qu'attaquait Pascal. — Cela, dit le 
ministre en riant, peut s'arranger. 

' Pour l'intelligence de ceux-ci , il faut savoir que 
l'Elysée, a présent les Tuileries, sont divisés en deux 
partis ou tendances contraires, le parti clérical et le 
bonapartisme libéral et chauvin. Je ne parle pas de 
tous les intérêts bourgeois qui pullulent autour de 
l'Élu. Immanquablement, ces deux tendances se feront 
la guerre, et, comme je l'ai fait entendre à M. de 
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Morny, un batailleur de mon espèce, jeté à travers les 
jambes des noirs, peut avoir son utilité. 

Maintenant, récapitulons. 

L. B. vient nier, anéantir les vieux partis. Mais, 
chers enfants, réfléchissez un peu sur ce que vaut celle 
négation, qui, bon gré mal gré, doit englober, avec les 
doctrinaires, gallicans, jansénistes, légitimistes et ro- 
bespierrisles, le pouvoir absolu et la société de Loyola 
elle-même ; car tout cela est solidaire et se tient comme 
les vieux systèmes de philosophie. L. B. est la négation 
universelle ; il le répète, tout le monde le voit et le 
sent ; je maintiens que celle négation, qui est la nôtre 
(voiries Confessions)^ portera ses fruits. 

En fait, me direz-vous, la nation française, bour- 
geoisie et peuple, a abdiqué le 20 décembre et sanc- 
tionné un crime, elle doit en subir les conséquences, le 
châtiment. C'est aussi mon avis. Mais je regarde ce 
châtiment comme faisant partie intégrante du mouve- 
ment révolutionnaire inauguré le 2 décembre; je ne lui 
accorde point la puissance d'annuler pour jamais la 
vitalité française, européenne. Dans la lettre du scrutin 

• 

et dans la pensée probable do L. B., le vole de la 
France signifie bien : Abdication , déc/iéance , niari 
morale! Dans Topinion des masses votantes, il veut 
dire autre chose. Il signifie : Abolition des vieux partis, 
des rouges comme des blancs, fin du régime constitu- 
tionnel et parlementaire, réformes économiques, dimi- 
nution d'impôts, augmentation du bien-être, etc., etc. 
Y sino^ no! Nécessairement, il y a eu malentendu. Or, 
c'est ce malentendu qui va faire le châtiment de la 
nation, et qui a la fm perdra les oppresseurs ; car la 
nation ne peut avoir tort à toujours. Elle est toute 
pénétrée, celle race égoïste, corrompue et légère, de 
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libéralisriie, d'mcrécliilîlè, d'èèprit de révolte'; attendez 
donc qu'elle se trouve mal et que ses yeux se des- 
sillent!... ^ ' 

J'msiste sur' ce que 'j'appelle la raîsoïi secrète du 
vdte,' quMl ne' faut pas perdre "de vuëi te pays était 
dé'goûté des îôuges autant que des "blancs; et j^ë vous 
répète qu'ils le ihéritaierit. Peildant que TV.' è. faisait 
placardera Paris les actes du 2 déceintre, lecôndité 
de Lbiidres tehiait son socialisniè pùblîquenient, faisait 
à Cabet une guerre inopportune et impolitiquè, ^exi- 
geait la 'destitution des joùnlalistesdes départenieïits 
suspects dé quelque Conformité dé vues avec nous; 
enfin, le 5 et jours siii^'auts, lorsqu'il s'ôgîssaic à'ap- 
peler le peuple nlix atomes, lés affiliés de la Soliâàrîlé 
républicaine rëfàsaient le concours des hommes de 
bonne volonté qui n'étaient pas rfe la bandé^ et', coriiinê 
ils né Voulaient point partager les profits, ils ne vou- 
laient pas non plus partager la victoire. Que dites -vous 
de cette rage d'exclusion ? Je pourrais vous eii citer 
vingt traits :* Nadaud', l'un des rcpréstiûanf s plébéiens 
les plus énergiques et les plus dévoués, était calomnié 
dans la Vàiûo dnPTo^cvît^ deux jours avant le "coup 
d'État; la secte de Bucliez, d'accord en ceci "avec la 
clique de Ledi^ù, inventait ùrié théorie Tiiéforîque pôuV 
prouver que toute révolution ayant eu ses ulti^a {sic, les 
Anabaptîsteéj'Vaudbis, Albigeois, etc.), il fallait sévir 
sans pitié contre lès nouvelles sectes et sativet ïa société. 
A l'heure qu'il est, tdtilé la cohue républicaine du 
National^ de la Réforme, du Siècle^ etc., s'accorde à 
dire que c'est le socialisme, à-catholique, an-archique, 
à-propriétàire, qui a perdu la République et la Révo- 
lution I... 

Eh bien ! L. B. écrase cette vermine, et les t millions 



£100,000 QKÎdu^Or^l déce«lm Ipur sif^^J^ Hécaii- 
veaiieîiLt leuic.mort. Pqur ma pâti» je vou3 V^v<^i^, J'en 
suis content, et je ne crains pas les suites. 

Voilà pour Iqs vieu^ partis, pou^ la n^gatJM^n. Quant 
au;!; actes, affirmati/s du nouveau pouvoir, la force de^ 
choses aidant, ils «e soi^t déjà plus équivoques. Que le 
Pantliéon redevienne Sainte-Geneviève, que Ton ferme 
les cabarets et que Ton engage les mfi^res à faire de 
ku? miiBUx pour qup Iç peuple se repose 1^ dwai^dxe ; 
CCS paiuvretés de sacristie ne doivent pas nous aveugler 
sjLir l^es choses essentielles. La politique des prêtres 
aboutit toujours à des intérêts çle chapelle : Timportant^ 
ils le dédaignent. Or, rimportant ce sont, coum^e on 
dit, les affaires : du travail à l'ouvrier, des débouchés 
à rentrepreoeui' et au paysan, la vie à boa marclié, le 
budget réduit, etc., etc. 

Où en est, sur tout pela, TÉlysée ? Ici, tiraUlemionts, 
hésitations, mécomptes. L'impôt est déjà exorbitant^ 
mais ne suffit pas^ il suffit moin& que jamais. On a 
fuit, à propos du 2 Déceinbre, largess^eet bombance; 
on a rétabli les anciennes divisons militaires et états-* 
majors, on augmente la gendarmerie ; on pai]ile d|e doter 
sénateurs, membres du Corps législMif, etc. Le ri^te à 
Tavenant^ ^ favit. deS| fonds pour tout c^a. Ovi ei^ 
pçeïkdre?. 

On pense à la conversion de la rente : eu réduis^ 
4(3 5 à 4 riiftérèt, on. réalise sur-le-rchamp une éco- 
nomie annuelle, de. plu^ de iiO millions. Un moment, oa 
a cru que le Président décréterait purement et simple- 
ment cette réduction, et je suis persuadé que quelques- 
wiis y p^usent sérieusement. Mais les méthodiques: ont 
rassuré les rentiers, en déclarant, par un cammu^ué^ 
<jue la convorsion avait pour condition ipdi^pçu^le 



Toffrç de saoi r^mbûftirâemeiit ; ce ^ es^ ajeuTtter k 
conver^on aux caleud^» greQqti^». Tirailleœ^t doac ; 
velléités révolutiojanakea , combattues pa* des sorur* 
puleS) consç;r\;ateu]rs, ^t ^n attaedBclant, péaftirie. 

Ou peose à riinpôtsur l^Tev^au. Là-dessus, ïnèmes 
nécessites, mêmes o{^osUiouis ; au tagonisme intérieur, 
qui fiuifd) sau3 Timpre^ioià de la uéeesdité^ par ua 
saut de moutoçk. 

Ou dit que la dette flottante approche déjà d'un 
milliard, depuis la con^lidatio^, .faite en 48^ Donc, 
une consolidation nouvelle est iuévitafele ; et pc»ir peu 
que le Président, en la faisant, fixe l'intérêt à 4, il^aura 
un précédent pour gëfuéraliser Tintérèt au 5, et con-- 
vertin 

Il court un autre on dU^ qui peint encore mieu^ la 
nécessité poignante où se trouve le gouvemepiêntj 
M. de Persigny serait parti, en ambassade, pour 
Bruxelles, réclamer les ftO million»,^ frais de la cam- 
pagne d'Anvers en 1832, aiusi que Tespulsion deë 
réfugiés. U faut que la chose presse pour qu'on s^avis© 
de revendiquer cette vitill^ créance. Vrai ou faux, ce 
bruit est significatif. A ce propos, je. dois vous dire 
aussi que. les intentions d^ Tuilorien^ yis-à-vis de la 
Belgique et de T Angleterre sont tnàs-peu amicales. 
Naturellement, le neveu, fidèle à là mémoire de l'oncle, 
convoite la frontièie du Bthin : le journal belge la 
NaUon y faisait, il y a[ quelques jours, une allusion 
très-expresse. La Sainte-Alliance, qui a bien pu favo-- 
riser L. B. dans sa tactique antirépublicaine, mainte- 
nant qu'il est pliis puisant que son oncle,, lui accor- 
dera-t-ellc cette augmentation de territoire ? Douteux ! 

Quant à l'Angleterre, il existe une vieille rancune- 
datant de Sainte-Hélène et Waterloo, avivée par la 



polémique des feuilles anglaises et le cobdénisme ; il 
parait même que déji TAngleterre concentre ses forces, 
et, à touto érentualité, se mal en état. Naturellement, 
il nous faut ^juelque reflet de gloire impériale ; et soit 
par la Belgique, soit par TAngleterrc, est-ce que vous 
ne yoyez jyas où tout cela butte? Pour moi, je ne serai)! 
nullement surpris qu'après avoir opj^udi au 2 Dé- 
cembre les grandes puissances ne nous remenassait un 
jour Chambord ou d'Orléans , exactement comme 
en 1814. D'ici là, la révolution économique aura été 
faite ; et THurope Tavalera !... 

Un fait significatif du mouvement, c'est la polémique 
dirigée par le ComtiMUmnd et les feuilles élyséennes 
contre la classe bourgeoise. Vous accusez la bour- 
geoisie, là- bas^-et avec roison ; sou égolsme obstiné a 
tout perdu. N'oubliez pas, cependant, que c'est elle 
seule en ce moment qui proteste, et par ses votes et 
son attitude. £h bien ! le nouveau pouvoir lui déclare 
la guerre, et pour achever la confusion des rouges, 
c'est umrfuement sur l'appui du paysan et de l'ouvrier 
qu'il compte pour se soutenir. On prend au sérieux la 
brochure de Romieu, VÈre des Césars; et comme le 
grand Jules, on pense à faire de Tautocratie en cares- 
sant la plèbe et dévalisant le patriciat. Cette tendance 
ou ce langage est de tous les jours, de tous les instants. 
Et c'est forcé ; la bourgeoisie a tué Louis XVf , Robes- 
pierre, le Directoire Tfîmpire, les Bourbons, les d'Or- 
léans ; elle tuera, si on ne la pré\ient, la Présidence du 
2 Décembre, «"orvcrsion de la rente , impôt sur le 
revenu, etc., tout cela est dirigé contre elle; et ce ne 
peut être qu un commencement. Coco Romieu n'a pas 
songé que les Césars nourrissaient la plèbe d^ dé- 
pouilles du monde, suivant le droit des gens d'alors ; 
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tandis qu'aujourd'hui il &ut la nourrir de son produit, 
ce qui entraine cette série d'antinomies que vous con*- 
naissez. Déjà on le sent si bien, que le< ComtittUimTuiL 
est entré depuis quelques jours dans nos solutions, au 
point que quelques-uns ont pu dire que Je citoyen 
Proudhon semblait être Tiuspirateur de TÉlysée. 

Ainsi, on comprend parfaitement qu'il n'y a que deux 
systèmes à suivre : la compression et l'exploitation des 
masses, ce qui entraine le doublement des fonction- 
naires, de l'armée et du budget : impossible ! ou bien 
l'appui des masses, la faveur donnée au peuple, sur la 
classe bourgeoise, au moyen de quoi il sçrait possible 
de diminuer les frais du gouvernement, en diminuant 
les fonctionnaires et l'armée. Comme corollaire, la 
décentralisation, et la simplification du gouvernement. 

C'est ce système que développe Granier de Cassagnac, 
et qu'il conseille. Aussi VUnimi monarchique jette les 
hauts cris; et la consternation est dans la boutique à 
Ghiillaumin.... 

Je ne vous en dirai pas davantage. Secouez le cau- 
chanar qui vous stupéfie depuis le 2 décembre; ne con- 
sidérez pas le présent, étudiez les actes du pouvoir 
dans leur portée; pesez les nécessités de sa position; et 
vous vous convaincrez, comme je le suis, que si le 
coup d'État du 2 décembre anéantit radicalement le 
plan révolutionnaire conçu à Londres, à l'imitation de 
93 j la Révolution n^ perd absolum^it lièn, et que 
l'Europe, pour n'ôtre pas émancipée suivant la forme 
solennelle de Cam&on et du Comité de salut public, 
n'arrivera pas moins, par une route plus directe et plus 
sûre, au même résultat. 

C'est dans ces dispositions, cher ami, que nous nous 
sommes réunis, mes amis et moi, avec plus d'ardeur 



qM« jamais, à la besogne. C*est une bombe monstre qtié 
nous chargeons. J'oi craint un instant que mes libraires 
ne résîliassient tous marchés, tie fcnnassent tout crédit 
àtt pauvre socialiste tout à l*h3ure deux fois pèi'e. — 
Point'! Nos libraires tous bonsét*vateurs et qui ont voté 
oui, ne craignaient qu'une chose, c'était que je perdisse 
courage. En fins renards, ilfe ont senti que les livres 
socialistes, de bonne facture et de bonne portée, seraient 
plus que jamais recherchés ; en praticiens consommés, 
ils ont compris également, et avant moi, que la révolu- 
tion du 2 décembre ne pouvait aucunement sjgnificr 
absolutisme. A cet égard, j'ose vous dire que la sécurité 
est universelle et profonde. On ne croit pas aux jésuites, 
pas plus qu'on ne veut des rouges : on sourit en voyant 
les allures impériales de L. B., mais sans les craindre; 
on répond à tout en disant qu'il faut que le gouverne- 
ment songe aux affaires, sinon qu'il est pordu. 

Or, les araires j cher ami, savez-vous ce que c'est*? — 
la solution de toutes les contradictions humaines, ni 
moins ni plus. Plvis que jamais donc, la question est 
posée; le socialisme reste seul debout ; i 'irais jusqu'à 
dire si je n'avais peur que vous me prissiez pour un 
nouveau converti à TÉlysée, que le socialisme a vaincu 
seul au 2 décembre. 

Je vous embrasse tous. 

. , . , • . ' i ' ... 

P.-J. PkOtJDItON. 

p. j#. Couraçel courage ! courage !.. . 
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Àtrtîv t>ôri^û^ ûffêili^rP'^^<ïûé vous lé vbuVei, et' 
pat-lons-en sensément. Je tous irô'uv<e encore, éùïîsanl' 
totfë'dferiiîére; dans Va sîtuation d'esprit' d,ésèspérêe dé 
fhomtïie Ifitii'^^géri'é, «Vëd 'ttôtacô : împàvUum^ férunit 
Qùaûl'à ttioï, 'jeVeti suis pas la.'Je ne crois point,' jo 
vous l'ai dit, à la chute du ciel, parce qu'«p monoYtiâhë, 
siE?M'jJartt)tis lesSriètiik bonnet^ de la poiilîqùè/ lious 
tient ëïi ce kriôriïénl' èïïày érà butte ;'^ai'ce (IjUe qtïelqWes 
aventuriers, des giecs, des roufians, que la maladie dû' 
cWf iie trotripe pa^; fe'ehtëiitfeilt', Sôiis son noiti Hfeto- 
fî(itlé et eïi flôttah^ sa fantaisie, ^ioùi^ ^rèsstii^et lèf jlÀys 
ét'«*éï' à ïeuf bénï^rice^ fës tôlisëqtièriôeâ 'à^tin^ ôi 
lbH^(^ et si stttpidë t^iactfôn. Céltè dt^'cé bdmMtfe'tiè 
pfëiit (îhlreT^, Vous dî^-Jt ; et ptiifetjuè tii rài^otineàiènt hî 
é^éHencié tte p^ut sut^ ce Jpblht' voué rfeétatlifët V^tiMii 
jë'be Vous eii parrôf a! pà^ d^Vâttia^e*. ^îi^iï' s^lt '\^)k^ 

entendu que Tjomtne ba^e gènét^àle d'ôpéràlîôiisV je 
ri'ieidopte poittl. Vôtre 'tiiarilèrè 'àe^, Vôlf ^ et qiiè^ j^^ Ihe 
pWfee stlr ûû'tôiut atiWrë téri^àiti: ft^ûëchliàëy^'j^ àodb'; 



avant que nous nous menions eu campagne. Pour 
vous, m'extraira de cette sentine, abandonner la France 
à elle-même, chercher ailleurs une lieue carrée d'air 
libre et nous faire un petit bonheur à part. Foin des 
files multitudes et de leurs lâches exploiteurs. Pour 
moi. au contraire, solliciter plus fortement que jamais 
les raisons et les consciences ; entourer le pays d'un 
cercle de lumière ; lui faire honte, et en définitive, tirer 
do Texpérience du 2 Décembre les moyens et les gages 
d\me révolution gûred'ellej-mêpie,. cette ^ois, et irré- 
vocable. Voila le double point de vue' auquel nous 
sommes placés. Or, à tort ou à raison, mon parti est 
pris ; je veux lutter, lutter jusqu'à la mort. Je n'ai 
qu'une plume, je veux la tailler encore ; si j'avais une 
^j)ée, élev^ au-dessus |d,ujpréjugépati:ioti(jue,j'ofifrirais 
ipes services aux Belges ou diUi^ Anglais. Je ;ie recon- 
nais pas ma patrie dans une hoi;4e d^ bri^and^, qyi, 
ppu r. 9 centimes de distribijtiop^pai: t^lç,;opt égorgé 
une population sans armes, protestant contre la lyra^-^ 



me..... 



Ceci posé, ; je mo demande ÇjODcijnçnt je pv^is^i^jo^re 
servir cette grande (jause de Ja li,l?jerté, de laphilpsopùie 
et.dii (ïri:>it ?..^ ... 

Yoif S me proposez^ si^r un mot qui nous a é^é dit pt 
do^tj j^ JQ}X^ ^i fait,, cpnfide^/cç, pour r^fvjg^, Ja S^- 
(|aigne. Elle m'agréerait fort, assurément,. m^isiç.awuhd , 
liçu . p W,igé d'e^xi). et j^c^u^ y^ .org^u^i^^i; . .iiue e^xpJoit^tion. 
V^f^fi?^P#H >^l?is,^'yr r^ei:a^^-^e .pas ^pcx^ife pli^^ e^t^p^^ 
qii.'jen I]r^çe,.?jÇç^pieiit $eryir!jf Révolulipn, agir ^^\ 

:^nrop,^^,;^tton(^.l^ yfU]ière^de .Gs>gliari.?..;. .,^,., ,,1. , ,i,,.. 

^VlflVÇéon , ,lp.|t|;ô, :iîU,9llip[fpl{,f ^Vi^^jace plu^^ ,«^qeyée q^e 
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celle quemfont faite jusqu'à ce jour me» polémiques et 
mes élucubrations. Je vous Tai dit, je crois ; je prépare 
un essai dé constitution de la science économique, qui 
fixera définitivement le sens du mouvement au dix-^ 
neuvième siècle et vous donnera le corps complet de 
toutes ces idées, dont je vous ai livré quelques échan- 
tillons : Crédit gratuit, /brces économiques , etc., etc. Une 
science nouvelle, entendez-vous ? soupçonnée, affirmée 
depuis soixante qns, mais encore lettre close; une 
science avec ses axiomes ^ sqs déterminations, sdi méthode, 
sa certitude propre, science qui n'est ni mathématiques, 
ni jurisprudence, ni rien de ce que Ton connaît comme 
science. A mon avis, il ne faut pas moins que cela pour 
rendre pied à la Révolution, Eh bien I cette condition 
de succès, je crois en ce moment pouvoir la réaliser. 
Ma science est faite ; je prends ce mot dans toute 
rétendue et la rigi^eur du mot. 

Après la science économique, une Philosophie de 
V Histoire, qui marche de front, et plus tard une Philor 
SQph^e générale. Est-ce assez ? Non, d'autres travaux 
gigantesques pourront suivre, entrepris avec tous nos 
omis, et vous y serez, j'espère, ainsi que 11***^ ; ce 
sera, par exemple, une Biographie universellej de cin- 
qijiante yolumes in-8°, à deux colonnes, du travail pour 
viQgt personnes, et un monument à la gloire de la 
Révolution. 

Tout cela peut se faire en France, malgré le despo- 
tisme; je n'ai point besoin d'aller en Sardaigne. Éco- 
nome , liistoire , philosophie , ces choses sont assez 
élpyées au-dessus de la politique courante pour qu'elles 
p^s^ent facilement, d'autant que les jésuites com- 
mencent à perdre visiblement du terrain à l'Elysée. Je 
v(?us l'avais prédit, le sabre et le goupillon ne peuvent 



s^entéhdre ; la pWfoaopbic, si die il 'attaqué dltéétèfni^l 
L. B. , a encore beau jeu. ' 

Jusqù'ki tJotîc, nul besoin pour moi d'ftmigre^; )\yse 
rtaèrae croire que je parvîimdrâis ù trouver appui et 
protection 'pont ces œuvres importantes. 

Mais je Vous* le répète, dans mon plan, la gtoit-eet le 
fraii prochain^ immédiat de ces grands travaux doivent 
revenir à la Révolution, à la Révolution européenne; 
je voudrais dotic t 1*> leur ôter tout caractère exdtei- 
yement français et leur en donner uh d'ùtorvetiéailhé, 
comme il convient à toute science ; 2* mettre en relief 
le côté pratiqué de èette masse d'idées, pouf le tettip^ et 
la circonstance nii Hous vivons, ce qui vent dire ftiîre 
servir la science a la fois à rinslruction générate des 
peuples et à la chute de la tyrannie moderne. Dèns 
mon pays, feela s'appelle tirer d'un sac dettx fnouiurts! 
M'entendez-vous?... 

Ce n'est paà tout: en dehors de nblré besogne de 
savant, nous auroiis une œUVrè àé êî^ltjiaatiè vis-à^iris 
des gouvernements et des peuples, œuvre à mener eft 
commun avec dès gens qui, jàdi^ nos adversaires, 
maintenant un peu dégrisés , paraissent disposés à 
nous offrir leur secours et leur irtflneiice. 

Par diplomatie, j'entends toute action tévolutfohtaîiî^è 
qui ne rentre point dans la t'diié^tié scieniifiqizti A cet 
égard, je ne vous fais part de rien : cela se décide éti 
petit Comité, s'exécute, s'imprime, se répand, etc. €tela 
ne s'écrit point. 

Ce plan général voa6 vâ-t-il? Si oui, je crains fort, 
cher ami', qu'il ne faille t>enoncer à la Sardaigne et à la 
garance; en tout cas., Vous m'obligerez de me dire 
comment vous concevriez là possibilité et ravantagé (fe 
mener de front toutes ces choses. Si non, j'aUraî le 



fcgrei de pleurer 'fotre 'perle et notice sêjpfarfeitibn* car 
je suis résolu, bien Tést)lu de tout tenter' ^our ne pas 
me renfermer, me fortlorè ddtis riïôn TÔle dé pienseùr ; 
puis, s'il m^est déiiioutté que fe né' puis prétendre à 
rien de plus, éh hien ! alors, je lie vois pas là nécessité 
de m'ekpatrîér, je reste !... Spinosa était bien vitriet à 
Amsterdafrt , cît sàînt Paul fabricant de tentes. Pdurquôî 
ne seraîs-je'pas de nouveau commis quelque part oti 
gardé-éclusier ?. . . 

J'ai quarante-trois lans révolus; 'je! crois qti'e ce qui 
ino reste' à faite mé fera oublier ce que j\ii déjà'fâît; 
j'offre ce fruit de mes méditations à lu République, et 
après je demande encore à combattre pour elle. Avant 
six mois, ma "Cùnstniciion êconofniqUé atil-à vu le 
jour; \n\e autre publièation Suivra de près; dans le 
courant de la même année, mon Tableau général d'his- 
toire sera fort avancé. Avec ces deux ou trois ouvrages, 
pour peu que je leur donné d^ accentuation^ et à: actualité 
pratique, je défie tous les despotismes, jésùitismes, 
catholicismes, etc., de durer vingt-cinq ans. 

Vous m'offrez, cher ami, de mettre à mé disposition 
les moyens nécessaires pour me transporter d'ici aVec 
ma famille, et assurer ma Subsistance, en tel lieu que je 
choisirai. Je vous serre la môin pour cette marque de 
dévouement qui, de votre part, ne nie surprend point. 
Mfeis; pt^cisément parce que je lie la repbusse pa^ 
absolument, je ne veux pas non plus 'risquer impru- 
demment vos dernières ressources; je veux savoir Com- 
ment vous Veûtendez, de quoi Vous disposez," ce qu'il 
hous est possîbte de faire, etc. Nous avoiis très-mala4 
droitement enterré 20,000 francs dans la Voix du 
Peuple ; je ne veux pais q*ue pareille chose, à mon ôcèa-^ 
sion, nous rarrive. Un Américain riche, que vous avez 
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connu, Brisbane, offre de m^emmener à New-YoFk, et 
là d'utiliser mes petits talents de journaliste. Je ne dis 
pas non, pas plus que je ne dis non à la Sardaigne. 
Mais New-York me semble bien loin, et je crains 
qu'une si longue traversée ne me mette à Tagonie. 

Est-ce donc qu'il n'y a pas quelque coin, sur les 
bords du Rhin, où nous pourrions héberger nos ménages, 
pendant que nous vaquerions à nos travaux scienti- 
fiques eidiplomaliçties, depuis Londres jusqu'à Gènes ?. . . 
La Belgique, la Hollande, la Prusse même, n'ont-elles 
pas des retraites pour des disciples de Descartes et de 
Hegel livrés à la contemplation des grandes lois de 
l'économie sociale et de l'histoire ? Et de là, si les armées 
conquérantes de l'empire napoléonien venaient nous 
déloger, ne serions-nous pas à la portée de Londres, 
Stockliolm, ou Copenhague? Dans le cas le plus déses- 
péré, il nous resterait toujours New- York ou Rio- 
Janeiro. Mon libraire Garnier m'offre vingt recomman- 
dations pour tous les points du Nouveau-Monde, avec 
une rente perpétuelle, en échange des manuscrits que 
je lui barbouillerais. 

Voyez, maintenant. Je ne suis pas plus sujet à la 
nostalgie, que possédé du fanatisme patriotique. Je 
co^lprends très-bien que l'émigration peut doubler mes 
forces; j'y songe tous les jours depuis le 2 décembre. 
Mais une émigration qui n'aurait d'autre but que deme 
soustraire aux visites domiciliaires et à la surveillance 
des inspecteurs généraux de la police impériale ne me 
suffit point. Ma sécurité personnelle, je suis sûr d'y 
pourvoir en renonçant à toute action et publication 
politique, et me renfermant dans mes travaux d'his- 
toire et d'économie. J'ai causé de toutes ces choses avec 
nos ex-représentants, pendant leur séjour à Sainte- 



Pélajgie» Déjà nous commençons à réunir les élémenls 
de celte grande entreprise biographique qui doit servir 
u la fois de champ et de couvert à nos opérations. Mais 
tout cela est incertain ; et il me tarde que quelque 
chose déplus positif se dessine. 

En attendant, je me plonge dans Tétude; j'échappe 
aux tortures secrètes de la contre-rrévolution par la 
préparation de mes puissantes machines de guerre. Je 
suis, en «ce moment, je. crois, le dernier des répu- 
blicains français, de quelque importance ou renom qui 
reste en £rance : tout est expulsé. Ceux que Ton garde 
en prison ou qu'on laisse libres, n'inquiètent guère. Ces 
quatre mois à traverser vont me paraître longs; Texter- 
mination de nos amis et coreligionnaires fait de la 
France, iK)ur moi, un immense cachot, où je suis au 
secret. Certes, je ne demande pas mieux que d'en sortir; 
mais, encore une fois, à quoi cela me servirait-il, si je 
ne fais que changer de solitude; si je troque l'inaction 
dans nGK)n pays contre une inaction ù l'étranger ? 

M'avez^ vous compris? Et si vous m'avez compris, 
pensez-vous qu'il y ait dans mon plan quelque chose 
d'exécutable ? Pouvez-vous vous y rallier?.... Eu ce 
cas, faitcs-^loi part de vos vues, de vos moyens : creu- 
sons, élaborons l'affaire; et vite en campagne! Le 
temps court : et le temps, c'est de l'argent, (^sent les 
Anglais. — Les Anglais sont des imbéciles !•— Le 
temps, c'est la Révolution. 

Je termine en vous répétant jusqu'à satiété ce que 
je vous ai dit déjà, et qui dirige toutes mes résolutions ; 
ce qui est malade, en France, c'est la tète, bien plus 
que le cœur. Toutes les cervelles sont brouillées; de» 
là incertitude, hésitation, poltronnerie, et finalement, 
infamie. Ce malheureux peuple, conduit par ses éclec*< 



iiquesy se» âocl]ria«ires, ses absolutisies, ses jacobins^ 
ses prêtres^ est arrivé, sans savoir eoimaïKil, sans le 
pouvoir coni{>reiidre, au momeat où. il lui faut dire 
adieu à toutes ses idées politiques, religieuses, capita-* 
listes, etc. Nous, le Peuple, la Voiss du Peuple^ nous 
avons fait les trois quarts de ce gâchis, eu meitant 
sens dessus dessous toutes ces pauvres raisons. Aussi, 
sommes-nous plus qua jamais maudits, exéerés des 
blancs, des bleus, des rouges, qui tous, à Tenvi, com- 
pétiteurs de L. B. et par couséc^ueut ses compères, 
nous accusent de la catastrophe do décembre. 

Ahl cher "ami, vous avez compté, eu dehors de nos 
idées, sur faction énergique des jacobins; vous espériez 
(|u'au moins ils serviraient, volontairement ou involoiv* 
tai rement, Tidée du siècle. C'est ce qui vous rend si 
amère la perte des espérances conçues pour 1852. 
Souffrez que je vous le dise, bien que cela soit à moi 
d'une insigne pédanterie, vous avez raisonné à faux. 
Le jacobinisme était impuissant, tout à la fois parce 
({u'il repoussait a ver rage les seules idées qui pussent 
légitimer son pouvoir, et parce qu'on Taccusait de vou- 
loir réaliser ces mômes idées, ineonaucs de lui, par le 
fer, par Jie feu, par le pillage. Pour échapper à leur 
dictature, à la dictature socialiste! on s'est jeté dans la 
dictature^impériale ; n'est-ce pas logique, et de quoi se 
plaigne t-ils? 

Et les orléanistes, de quoi se plaignent-ils? 

Et les légitimistes, de quoi se plaignent-ils? 

Oui, oui, nous avons frisé de près le branle-bas des 
révolutions, mais il est tout aussi ridicule à nous de 
nous désoler pour cette apparence évanouie, qu'il le 
serait au soleil d'avoir manqué l'absorption d'une 
oomète qui aurait passé à quelques lieues de sou atnîo-. 



sphère. En vertu des lois mêmes de son mouvemeut, 
qui la rapprochaient de Tastre central . elle ne pouvait 
y tomber; ce sera pour un autre passage. Ainsi va notre 
société; ^ile. giavite vers l'anarchie, mais, pour 1852, 
il était impossible qu'elle entrât dans le centre qui 
Tatlire; du moins je ne l'ai jamais cru. Ce sera pour 
un autre passage I A nous d'en accélérer la date!... 
Je vous embrasse tous, cliersamis. 
Tout à vous. 

P.-J. Pboudhon 



P.-JS^, J'ai donné à ma deuxième fille le nom de 
Marcelle, du noble faubourg que j'habite. C'est un 
âoilvenir de captivité, une espérance révolutionnaire et 
tn hommage à l'un des hommes les plus purs de l'an- 
dennë révolution, Marceau. 



m 



Puis, 14 juivier tSff. 



A M. CHARLES EDMOND 



Mou cher Edmond, je ressens aussi vivemmit que 
vous vos douleurs de père; je n'avais pas besoin pour 
cela que ma sympathie fût surexcitée par la naissance 
d*une seconde ûlle que ma femme vient de me donner 
hier. Je sais que les pères mettent une sorte d'orgueil 
à faire des garçons; mais je prends mon parti de cj 
qui m*arrive, en songeant, qu'après tout, ce sont les 
femmes qui élèvent les hommes ; que mes filles ne seront 
pas chair à canon, et qu en les gardant convenablement 
du prêtre, je suis sûr qu elles ne seront pas non plus 
chair a prostitution. 

Ceci est du père au père ; venons maintenant a vos 
idées et à vos projets. 

J'ai à vous gronder d'abord de ce que vous avez Fair 
de ne pas me comprendre, vous me prenez pour un de 
ces désespérés à courte vue, qui disent, a chaque recîi- 
lade politique: tant mieux! plus il y aura de mal, plus 
tôt on en reviendra. Ou bien vous me mettez sur la ligne 
de ces pédants (pii, satisfaits de leur morale providen- 
tielle, se satisfont en disant : Ceci est pour l'expiation 
de nos fautes, nous périrons si nous avons mérité la 
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mort, ou nous renaîtrons, si la faute n'est point inex- 
piable mais seulement vénielle. En tout cas, tenons- 
nous tranquilles et adorons Dieu ! 

Je me flattais de vous avoir donné assez de preuves 
d'un esprit sain et positif pour mériter, de vous d'être jugé 
autrement. Celui qui me tiendrait le langage que vous 
avez cru lire dans ma lettre serait souffleté et conspué 
par moi ; aussi, je v<^us en veux de me forcer d'y revenir 
à deux fois pour me faire entendre. Notre langage, à 
nous socialistes, ne l'oubliez donc pas, pour employer 
fréquemment les tours et les formules de l'ancienne 
symbolique, exprime des idées diamétralement oppo- 
sées ; c'est ce qu'il va m'ètre facile de vous prouver par 
les faits qui viennent de s'accomplir, et que vous con- 
naissez déjà. 

J'ai prévu et prophétisé jadis, comme prélude de la 
révolution générale, un mardi- gras révolutionnaire: nous 
l'avons en ce moment. Alors je le concevais comme 
expression des utopies communautaires ; nous l'avons 
comme manifestation du césarisme; ce qui revient 
absolument au même. Un publiciste n'est pas tenu de 
prévoir de telles différences. Eh bien! ce mardi-gras 
tel quel, je le juge comme nécessité de transition, 
comme conséquence des préjugés qui possèdent sans 
exception tous les partis, et l'accepte comme dernière 
convulsion du vieux monde. C'est cruel, sans doute ; 
mais je ne vois pas ce que je gagneraig à protester 
contre cette évolution fatale. La France est enfoncée 
dans le^crime; ce crime, je l'exècre, et je ne demande 
que d'avoir la force et les moyens de le punir ; mais 
est-ce donc que ce crime, tout le monde depuis quatra 
ans ne l'a pas conspiré? Est-ce que toute institution 
humaine n'a pas son origine, sa cause, sa raison, son 

CORRKSP. IV. 13 
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impulsion dans le crime?... Et parce que j'en soufte, 
parce qu'il me fait honte, parce que je n'aurais pas 
assez de larmes pour le déplorer, faut-il que je me 
prive de l'avantage, le dernier et le plus efficace de 
tous, d'en calculer la péripétie et d'en prévoir la fin?... 

Eh bienl cette fin, elle approche, vous dis-je, et les 
pressentiments qui ont dicté ma dernière ne m'ont pas 
trompé. Relisez les décrets du 23 courant, et le rema* 
niement du ministère. 

Je vous disais en substance : Tout gouvernement 
peut se maintenir et durer s'il veut; celui du 2 dé- 
cembre autant et peut-être plus qu'un autre. Toute la 
question pour lui est de savoir comment il entrera 
dans l'esprit, dans l'évolution du siècle. 

D'après ce principe, j'ajoutais : Il y a deux tendances 
à l'Elysée, l'une quasi-libérale, qui comprend sa mis- 
sion, et qui, tout en sacrifiant à la politique du moment, 
sent le besoin d'entreprendre de sérieuses et profondes 
réformes ; l'autre qui ne conçoit que le césarisme brutal, 
et qui y marche j^^ /«** et ne/ds, par le sabre et le gou-^ 
pillon. 

La première tendance engrènera la révolution, là 
deuxième la fera éclater ; — la première la conduira 
tant bien que mal, la deuxième en s'y opposant fera 
çauter k machine. Que m'importe, en ce dilemme, que 
MM. tels et tels soient ou non de bonne foi? Je raisonne 
fiur des faits, des nécessités, non sur les promesses ou 
la conscience des hommes. Ce que je vous dis là sera 
vrai avec tous lès ministères du monde, et en tout état 
de cause ; de quelque côté du dilemme qu'aille le pou- 
voir, je suis certain de la solution. 

Eh ^bi«n I aujourd'hui, sur la proposition de spolier 
îa maison d*Orléa«s et de généraliser davantage encore 



k pers^otioa, MM. de Homy., Foidd et Roidiier» 
quittent leurs mimstèpe$; MM. Pessigoy, BiIlôau^ 
Abattuecl, Casdlgi^nea. de Maupas, leuv su^pèdeiit^ 
L'autoerati« impériale est constituée. Nous somiDÊa mt 
plein césarîsme. Les considérant^ des déerel^ spiili 
quelque diose de si bouâbn, de si odieux» de si 
ignoble, qu'on peut déâer de trouyer dans la m di^ 
Tibère, des Néron, etc., quelque chose qui les dépjaôse.. 
On assimile, dans cçs décrets, Louis*-Pfailippe aux £oi& 
de FaBcien régime, ce qui est la négation dupribcipô 
Baôm« de k royauté de juillet, royauté élu,e^ royautés 
magistrature, non de droi4 divia, ce qui a éiâ déinjenU' 
d'ailieurs par la révolution de 1848 qui a rendu LouiS:- 
Pittlippe à la vi^ privée. On invoque, on in'^cate ce 
principe monstrueux en jurisprudence, que rpj^» du 
7 août engageait Louis* Philippe autant que son accep"^ 
fatim rfî^ 9 1... £t tout cela pour arriver à cette conclu- 
sion, qu'on prend 2M millions à la famille d'Orléans ; 
que sur c^ ^0 millions on en donne 10 au £rédili 
foncier, lUaux cités ouvrières, 10 aux sociétés d'assu.- 
ranee, 5 au clergé, total 35; le rest», lêo millions, e$^ 
pour rÉtat, et TÉtat, c'est iidX)il Lorsque, dans mes 
confessions, j'ai dit que L. B**^ était le croque^mort de 
l'autorité, me suis-je donc trompé ? Que voule^-r-vous 
de mieux que cela? Ah! je voudrais que vous vissiez la 
figure allongée de cette population parisienne qui com-^ 
mence à comparer le régime républicain de 1848 au 
régime d'ordre de 1852! Je voudrais. que vous yissîc^. ki 
morne remords peint sur tons ces visages 1 II y a U3t> 
resserrement de la conscience publique qui arrête le 
mouvement industriel,' et malgré la havisse des foud^ 
par ordre et tous les npiensonges. officiels, on uê fait rieii; 
le thermpmètre hausse, maip la ten^péraipjie descend; 
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Tout le monde se dit : Nous périssons. Après les d'Or- 
léans viendront les bourgeois; tout ce qui ne se ralliera 
pas, y passera : il faut bien, vous dis-je, que notre race 
de badauds sache, par une bonne expérience, ce que 
c'est qu'un ^««otV fort et un régime â^Étai L.... Louis 
Blanc est dépassé, les partageuz de 1848 sont laissés 
bien loin en arrière, et l'appel aux passions cupides est 
si grossier, si direct, que jacobins même en reculent de 
honte. Vous avez voulu gouverner par lat?i/« multitude^ 
mes bons républicains, apprenez donc une fois ce 
dont est capable la vile multitude et souvenez-vous, si 
jamais vous revenez, que démocratie doit se prendre 
décidément au sens de démopédie, éducation du peuple. 
Quant à croire à l'éternité de ce régime, je ne com- 
prends point que vous tombiez dans cette terreur lâche 
et niaise. Ce qui vient de la flûte s'en va au tambour, 
dit un proverbe; et encore, ce gue le sabre a /ait, le 
sabre le dé/èra^Lsi France, par excès d'imbécillité répu- 
blicaine et royaliste, est tombée dans un guet-apens; 
elle se débat sous le poignard de ses assassins, comme 
une femme tenue à quatre et violée. Je sais tout cela, 
je le vois de plus près que vous, et j'ajoute que la ven- 
geance égalera l'affront. Mais quand? dites- vous avec 
une rage impatiente. Quand? cher ami. Quand, à force 
d'insultes, la masse française aura eu le cœur et l'esprit 
ouvert à la vérité, ce qui ira plus vite que vous ne le 
pensez peut-être. En ce moment, toute conspiration 
serait prématurée, mais croyez-bien que la pensée 
existe et qu'elle fait déjà bouillonner im million de 
tètes. Eh quoi! ne voyez -vous pas que pour terrasser 
l'Église, il fallait qu'elle se fût rendue complice, en 
France comme à Rome, du plus grand des attentats? 
La voilà qui partage les dépouilles d'Orléans ; que sont, 
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je vous prie, tous nos arguments historiques et philo- 
sophiques auprès de celui-là? L'orgie est au comble : 
la bacchanale est menée par le clergé, croix entête, le 
saint-sacrement à la queue. Et vous ne vous réjpuissez 
pas ! Vous répétez sottement les métaphores des rhé- 
teurs,/ que la France est pourrie, gangrenée, que la 
vieille société est impuissante, que les générations sont 
déchues, abâtardies, etc. Laissez donc toute cette phy- 
siologie fausse et injuste. Les nations ne périssent que 
quand on les tue, et la dégénérescence, au moral 
comme au physique, est un paradoxe retenu de Rous- 
seau. Ce n'est pas ainsi que les choses se passent dans 
r histoire, et si vous l'aviez comme moi étudiée déplus 
près, vous y verriez l'avenir se projeter devant vous 
sous une toute autre forme. Cela va bien, vous dis-je, 
parce que cela va comme cela devait aller; prendrons- 
nous l'alarme, parce que la femme, avant d'accoucher, 
est saisie des douleurs de l'enfantement? Ou bien déses- 
pérerons-nous du malade, parce que la maladie, par- 
courant toutes ses périodes, est au paroxysme? 

Ne craignez pas du reste que le conseil et l'action 
manquent à la chose. Oh I je sais bien que votis nous 
reprochez encore, à nous autres pauvres penseurs, de 
ne savoir que bien dire, mais que nous n'agissons 
point! Comme si par hasard, l'agitation révolutionnaire 
que vous avez vue, était de l'action I L'action, sachez-le 
donc, c'est Vidée; et Ton agit suffisamment dès lors 
qu'on répand dans l'atmosphère intellectuelle les germes 
de la société future. Est-ce que ce n'est pas en consé- 
quence de l'idée que tout s'exécute. Est-ce que, par 
exemple, ce n'est pas par antagonisme à la théorie 
anarchique^ anticatîiolique et antipropriétaire,, que se 
fait tout ce que vous voyez; conséquemment, n'est-il 



pa$ défr qTi« la rfitdtition se dessine de plus en plus 
kl'anB les tertnes par nous posés ? Eh bien ! de même, 
iravàillolas à grossir, diriger le coûtant d'idées libé- 
tatri«es : roilà ractioii. Quant à Vèximtion^ noUs y 
-pretidronS ohacuû la patt qu'il appartiendra. 

Où donc écrit- e, demandez^vous ? A qtii parler ? et 
•comment? Je ne le sais pas encore. Mais au Meu de 
Th'èôitmrquet* dans cette recherché, faime mietix 
^•époBklre directement k vos projets. 

Je n'îtai paô à Jersey* GVst trop prèfc de France. 
L'invaâiôil taiât annoncée pourrait fort bien commencer 
ïyav \h\ et je ne me ëoucie pas d'être surpris à la fron*- 
tiêreôt fusillé oomme conspirateur ou traître à la patrie 
par lios braves soldats. 

Un Anglais a offert à l\in de vos amis de nous hé-- 
bcrgfe'r tcms dans une vaste propriété qu'il possède en 
Sardaigne, près de Cagliati. Ceci est à voir^ et pour le 
cas le plus désespéré, celui où, pendant un temps 
4oute peniée libre sera étouffée eu France et en Europe, 
ou par conséquent nous n'aurions plus qu'à nous occuper 
d'établiéseinent industriel et agricole. 

D'autres parlent d'Amérique, Rio-Jaiieiro ou New- 
York. C'est biai k)dn, pour des hommes d'action!... 

En cemom^enit, ncms avons d'autres vues plus simples: 
il s'agirait, soit dé fonder Un établissement littéraire à 
Bruxelles^ et dé èotomiencër, par exemple, une biogra- 
phie universelle; ou bien encore si la librairie nous 
échappe j de n^ufe eafeer tous dans les entreprises de 
-dîemins de fer. 

Pour moi, sans répugner positivement à rien, je suis 
foreé'de doiisidéretr qu'il me reste quatre mois de capti- 
vité à subir, ôt que d'ici-là, les aiffaires auront .i^-is une 
tetarùiiri^ rqwd me JperBftetlFa de f^rendre avec plus de 
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uerlîlude . une résolution. Du reste, je vous avoue, 
d'après Texpérience pratique que j'ai faite de la vîe, le 
peu de confiance que j'ai dans les cbâteaux en Espagne, 
^t l'urgence où me met thon petit ménage de pourvoir 
émTnédiaUntmt, et au besoin par les moyens les plus 
positifs, à sa subsistance; je vous avoue, dis-je, que 
je m'attends, après avoir caressé toutes ces chimères, à 
reprendre quelque part ines anciennes fonctions d'im- 
primeur ou commis; car la littérature ne peut plus rien 
me donner en France; je n'ai pas les moyens de me 
transporter hors du pays et d'y vivre, et la disette ne 
pardonne pas. 

Je resterai donc, non par goût ou faiblesse, mais par 
forée ; je travaillerai pour vivre, et, par conséquent, 
comme révolutionnaire, f agirai moins, mais j'agirai. 
Je suis en train de bâtir tout à la fois une science éco- 
nomique, \m tableau de l'histoire universelle, sous le 
titre de KrmwSy et une philosophie générale. Tout cela, 
je puis en jurer, s'achèvera ; il me reste vingt-cinq ans 
de bonne vie encore et j'ai l'habitude de travailler 
dans l'indigence, à travers toutes les distractions maté- 
rielles. J'ai fait mes premiers écrits dans mon atelier ^ 
d'imprimeur, composant ainsi moi-même ce que j'écri- 
vais ; j'ai écrit mes Contradictions sur mon bureau de 
commis, à Lyon ; j'ai rédigé mes dernières publications 
dans la captivité ; je finirai ma vie comme je l'ai com- 
mencée. J'aurai pris bien de la peine ; somme toute, je 
pourrai me vanter en mourant d'avoir été l'un des 
hommes les plus libres qui aient paru dans le monde. 

Sanitas corporis et mentis l Saluez notre cher H***; 
tenez- lui compagnie, consolez-le ; recommandez-lui de 
ne se point rendre complice de la contre-révolution en 
prêchant un Consummatum est! ridicule. Car, en 
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vérité, je vous le dis : il n'y a rien de perdu. Nous 
touchons lo césarisme, nous voyons, nous entendons, 
nous palpons le jésuitime, tout est sauvé. Au lieu de 
quinze ou vingt journaux déblatérant chaque matin, 
nous avons le Caiican universel, invisible, insaisissable 
et dont les coups sont mortels. Chaque citoyen est une 
chronique ambulante, et jamais il ne s'est dit, commu- 
niqué, commenté tant de choses que depuis qu'on 
n'écrit plus. Les journaux ne servaient qu'à dispenser 
la nation de penser ; elle pense, je vous jure, depuis 
deux mois, et elle parle !... 
Salut fraternel. 

P -.1. Proudhon. 
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Sainte-Pélagie, 25 janyier i8$â. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher Maguet, ma femme est accouchée ayant- 
hier matin d'ane deuxième petite fille. Quevoulez-yous? 
Les savants et les commères ont remarque!* que les ûUes 
tiennent généralement du géniteur, et les mâles de la 
génitrice; d*où il s'ensuit que pour avoir des fils 
dignes de lui, un homme doit engendrer des filles, et 
puis leur faire faire par un gendre des garçons. HeinI 
que dites-vous de ce raisonnement? C'est ainsi que le 
ciel me traite, et en tout cas, je me dis que mes filles 
ne seront point chair à canon et ne serviront pas les 
tyrans 

L'accouchement à été facile, prompt et heureux. La 
mère va bien, Tenfant tette. Cependant il me semble 
que j'en suis un peu moins satisfait que de Tautre. 
Cathe a une grosse voix de poitrine, tandis que sa petite 
sœur à une voix de tête, flûtée, et, si je ne me trompe, 
le nez de sa mère. La première est une vraie franc- 
comtoise ; la seconde sera une parisienne. 

Mes compliments, consolations, amitiés bien sincères 
à notre malheureux ami Bestaux. 

Peut-être me déciderai-je, courant février ou mars, 



à vous aller voir: cela dépendra de Taspect général que 
prendront les choses. 

Les deux derniers décrets ont produit une rumeur 
itiixntaeè..i^. Je Sais pour ne point me lancer dans les 
commentaires. 

A vous, cher Maguet, de cœur, d'esprit, et à toujours 

P.^. f^ROtJDHON. 
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16 février 18^-2. 
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A. M, DUiPIN 



Monsieur, c'est aujourd'hui «eulëraeiit que j*«i pt^ 
lire la lettre de démission que vouft erez adressée eu 
Pré^deiit de k République, avec le réeuflié des metife 
qui, selon rtm^^ éeivetit amener k rétocatien éss 
4écfets du 23 jai^tier dernier^ oeti6eruaiit la famille 
d'Orléans. 

J'ai pris en même temps cofiuaissanee dB la prêtes* 
tatleâ des {fri&ceê centre ces mêmes décrets. 

J'ai eu le regret, j^rvous ravaue, de ne ^as trouver 
dans ces deux pièces l'indication des hautes raisons de 
dreH pui>liées, qui me semblent de nature à agtr le plus 
forteifieut sur Tcrpinîon et c'est au nom de la BéYolu- 
tioû calomniée, de la République eom>pfemise, que je 
l>teB^ la liberté de vous ref>rés(»iter ici ce que |e eonsî* 
dère comme le vrai point de vue de la quesiioui 

Ce qui| dans les décrets du ^3 janvier^ tient les 
^esprits «n suspens, et qui fit scanda^ en 1^0, c'est 
qu'on accuse L. P, d'ayaiv frauduleusement éludé une 
loi de la monarchie, en faisant do&ètion k ses enfants, 
avant d'aeceipter la eourouM» de bieas qui, 4it-o^ 
devaidAt êt^0<réa#9 à^^tte^ouromie. A œ pve|^^ les 
journaux bonapartistes ^t fait étakgo d'I^Sioîre et 
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d*éraditioD, et, il faut le reconnaître, la conscience du 
peuple ainsi saisie n'est plus que faiblement touchée 
des motifs de droit spécial par lesquels on essaie de 
répondre. 

Or, s'il est quelque chose d'évident, c'est que l'an- 
cienne loi monarchique, invoquée aujourd'hui comme 
elle le fut en 1830, par l'opposition, est une loi excltm^ 
ventent fioàoHe^ annulée par la réforme de 89 et par 
toutes les Constitutions qui ont suivi, et dont le rappel, 
sous quelque forme que ce soit, serait un défi du droit 
nouveau fondé par la Révolution. 

Lorsque, sous les anciennes races, on exigeait du 
prince élevé au trône la réunion de ses domaines à la 
couronne, on entendait par là ses fiefs, chose qui 
alors ne se distinguait point des propriétés. 

C'est ainsi que Hugues Capet, Philippe de Valois, et 
tous les rois après eux, en prenant la couronne, durent 
grossir le domaine indivisible de la monarchie de leur 
propre apanage; la raison de cela était la formation de 
Vnnité politique du pays, non la fusion communautaire 
des biens. 

Aussi, ce qui était de règle pour le prince n'avait 
plus lieu pour les femmes; ainsi Philippe le Bel, en 
épousant Jeanne, héritière de Navarre, devint à la fois, 
roi de France et de Navarre. Maïs, comme ce dernier 
fief ne lui était pas patrimonial, la Navarre redevint 
fief séparé après la mort de Jeanne; elle ne fiit point 
réunie à la couronne. Le moyen âge est tout plein 
d'exemples analogues. La Révolution de 89 a radica- 
lement annulé ceûe ancienne règle du droit monar- 
chique, en abolisisant tous les restes de la féodalité, et 
né reconnaissant, en conséquence, aux princes du sang, 
que ded propriétés i non des fikps. 
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, Revenir au même pnneipe, comme on Ta fait, dit-on, 
en 1790, 1814, 1830, c'est infirmer toute la révolution, 
et poser une pierre d'attente à la restauration féodale. 
Il y a là-dessous tout un monde de conséquences à 
déduire 

L. P., en 1830, ne pouvait, en vue du trône, renoncer 
à ses propriétés, non plus qu'un juge de pa^x entrant 
en fonction ne peut être tenu de renoncer aux biens de 
son père. Tout ce qui a été dit à cette occasion prouve 
combien peu nous entendons encore nos propres tradi- 
tions. La donation qu'il fil é.tait inutile; ses biens 
étaient acquis de plein droit à ses enfanls, et s'il 
recourut à ce moyen détourné, il faut reconnaître que 
tout en cédant à un sentiment juste, ou il n'aperqevait 
pas la raison théorique de ce sentiment, ou bien il ne 
vpulait pas soulever à cet égard une controverse. 
. La révolution de Février a mis tout cela au net. 
L. P., mandataire de la nation, résigne son mandat en 
présence du peuple soulevé; il aurait donc, sans la 
donation qu'on lui reproche, échangé 200 millions de 
propriétés (chiffre djçs décrets], contre 12 millions de 
liste civile pendant dix-huit ans I C'est stupide!... 

Je ne m'arrêterai point, monsieur, à vous signaler 
les idées monstrueuses posées en principe, et déjà mises 
en application dans les décrets du 23 janvier. LdimaM" 
matùm àesloTiunes, la distribution césarienne des biens 
confisqués aux créatures du maître ; la prétention 
qu'un contrat oblige avant d'avoir été accepté, tout 
cela est trop contraire au droit commun pour qu'il soit 
besoin de vous en parler. 

Si je n'avais vu, dans les décrets du 23 janvier, 
qu'une dynastie menacée de ruine, je me serais sans 
nul doute renfermé dans le silence; ce n'est pas à moi 
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ftrït appoTtfenf de pvendr» «b ntain lia défense des 
prkices et de leurs fortnnea. Mais il y a ici, tout à la fois, 
le droit pufaGe fende en 89 ; il y a le droit éternel 
é'acquiaitioB, de posseasleii, de tpansaiission, aitacpiés 
par un homme qui se dit Président de la République, 
représentant des intérêts erées par k Révolution, 
organe du progris!... Je cpeiraîe la BépubKque us 
parti perdu et déshonoré, je renierais le progrès et la 
réTolution, si je croyais qu'ils dussent ri^oulir à de si 
abominables conséqnenees. 

Je ne souhaite point, monsieur, que tous donniez h 
ma lettre aucune publicité; il me reste à &ire encore 
tnAs me» et demi ée prisât et mes devoirs de fafnille 
me défendent de compromettre en ee moment ma 
sécnrifeé, niaÎB tous m^obligerez, monsieur, de prendra 
note de ma protestation, qui pourra, en temps et lieu, 
servir de témoignage aux Traie prineipes répubMcains, 
aux Traies deetrioee réTolntionnaires. 

Je suis, etc. 

P.-J, PROUDfiON. 
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A M. J. MICHELET 



Vfmaiewr, 4epmis la iTlsite qus Yfms avee bien roifl» 
me faire à Sainte-Pélagie, les événements aeaoïfipyi^ 
oôiip sur eoup ont rompu le £1 de loates les r^laniotis, 
àfi toutes les idée». On s'est occupé de ses atmi» iBcar-^ 
cette», prûSdiiSy ni^Qaeés; on a cherché don pays, ses 
concitoyens, la Frtnce, on a yéçu dans .l'angoisse et 
Téionnement ; on a oublié, avec fe soin des intérêts, les 
devoirs mômes de la politesse, ds Pamitié, de la reeon-» 
naissance. Sommes-nous bien de noire siècle? N'avons^ 
nous point rôvé notre propre vie 1 Sout«ce nos idées 
qu'il fa^t regarder comme des dbimèFes, ou bien les 
faits qu'il faut prei^dre pour une fantasmagorie? Telles 
sont, quant à moi, les agitations inces^intes qui depuis 
le 2 décembre m'ont enlevé la meilleure part de mc^ 
temps, et mal^é mon désir m'ont empêché de vous 
rendre votre visite. 

Enfin comment vous portez-vous? Je ne parle pa^ 
du corps, je parle de l'âme. La raison philosc^hique 
a-t-elle suffi pour vous consoler, vous encourager, 
vous rendre l'esf^anGe? Poyr moi, je me sens pu>ins 
ébrani^ que jamais, bien que j'aie passé au moias 
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quinze jours et quinze nuits comme im condamné à 
mort. La tète n'a point faibli mais le cœur a été cons- 
terné ; aujourd'hui je suis entièrement relevé de ma- 
ladie. Je ris, je chante, je siffle, et ce qui vaut mieux, 
je travaille comme si rien n'était arrivé. 

Tout bien pesé, ce qui est arrivé devait logiquement 
arriver et notre pays avait besoin de cette secousse, de 
cette leçon. Les peuples ne s'instruisent pas autrement. 
Si vous le permettiez donc, si j'étais sûr de ne vous 
trouver ni moribond, ni désespéré, si la misanthropie 
n'a point courbé, flétri votre âme si forte et si fière, 
j'irai vous voir et je causerais avec vous et de l'utilité 
historique et morale de cette crise, et de mes projets 
pour l'avenir. 

Une pensée a surgi parmi mes amis, au beau milieu 
de cette prostration : nous avons compris tous que 
quoiqu'il arrivât, dût ce nouveau pouvoir disparaître 
en aussi peu de temps qu'il est venu, il fallait tra- 
vailler sérieusement à l'éducation de l'époque et re- 
prendre ai ovo à peu près tout le cercle de l'enseigne- 
ment. 

Parmi les œuvres importantes à exécuter, s'est 
présentée à nous une Biographie universelle^ 40 ou 
50 vol. in-S^*, 2 col. Mon libraire, Garnier, offre de 
garantir l'exécution de cette entreprise pour une part 
de 200,000, si une société d'actionnaires voulait former 
les premiers 100,000 francs. Déjà ime partie de ce 
premier tiers est trouvée, mais ce n'est point là l'im- 
portant pour vous. 

On souhaiterait avoir votre collaboration et celle de 
votre ami M. Quinet. En conséquence on désirerait, si 
vous pouviez l'accorder (pour les noms que vous choi- 
airiez), être autorisé par vous à se prévaloir auprès du 
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public et des souscripteurs d'actions, de cette collabo- 
ration. 

Voilà, Monsieur, entre entres pensées qui m'occu- 
pent, une de celles que je suis invité à vous soumettre. 
Cette biographie refaite sur les idées modernes, élevée 
à la hauteur des conceptions philosophiques les plus 
avancées du siècle formerait, nous le croyons, un 
mpnument plus durable que l'Encyclopédie de Diderot, 
la biographie de Michaud ou de Felles. Les émoluments 
seraient l'objet d'un règlement ultérieur. Avant donc 
que j'aille vous présentermes hommages respectueux, je 
serais bien aise d'être avisé par vous, d'abord de l'état 
de votre santé et de votre esprit, et puis dès dispositions 
où vous serez vis-à-vis une pareille entreprise. 

Quelle que soit d'ailleurs votre réponse, il est entendu 
qu'elle n'ajoutera ni ne diminuera rien aux sentiments 
pîpofonds de votre tout dévoué. 

P.-J, Proudhon, 
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Saiote-Pélagie, âa fèrrier 1852. 



\ 



A M. LOUIS BLANC 



. Monsieur Louis Blanc, ce. n'est qu'hier, 22, que j*ai 
reçu votre lettre) datée de Londres^ 10 férrier (1 ). 

Je ne tous ai jamais in^ut^ d'avoir éerU à des ouvriers 
influents pour les engager à v^îer en fanewr de Mi Benon 
parte. Je ne tous ai riea imptifé du lo«t; Je ne tous' ai 
jamais fait d'autre guerre que celle d'une publique 
contrpTerse ; et ceu^ ^ui me connaissent savent com- 
bien, dans la conversation, lorsque je parle de mes 
contradicteurs, j'ai soin de tempérer ce qu'on peut 
trouver de rude en mon style. 

Mais il est vrai qu'un bruit, injurieux à votre hon<^ 
neur, a circulé à la suite des derniers événements. On 

(i) Loudret, 1« 10 féTrier 185i. 

A M. PROUDHON 

Monffieur, aussitôt que la nouvelle du coup d'État du 2 Décembre 
est arrivée à Londres, craignant que le peuple ne fût trompé par 
la restitution du suffrage universel et Tarrestation de beaucoup de 
ses ennemis, j'ai rédigé en toute h&te une proclamation qui appe- 
lait le peuple aux armes et Téclairait^sur la situation. 
Cette proclamation» signée par moi et par plusieurs de mes corn- 
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a dît (Jùe vous aviez ap|)rouvé la neutralité, rinertie du 
peuple dans les journées dé Décembre; eh un mbt, 
que Ife peuple, en »e comportant comme nous avons vu, 
suivant vous, avait Mim /bit. 

C'est vers le 5 janvier que cette nouvelle fut apportée 
à Sàinte-Pélagie. J*en ûë part à mes compagnons de 
captivité, et les priai même de prendre des informaliâiis 
à ce sujet. 

C'est sans doute à la suite de ce qu'ils en auront dit 
à leurs \isiteurs qu'on vous a rapporté, très-infidèle- 

pagA0Xi3 d*exil, je Tai publiée dans les journaux anglais ; j*ai em- 
ployé tous les moyens possibles pour qu'elle fût répandue dans 
Paris, et je suis moi-mêiïie parti à Tinstânt, bieh éfdddô à me âilre 
tiie^ jiour la dèfensd de la liber^ sll en était t^wep% eneore; 

.La «lutte étant tqut à fait finie quand j'atteignis Br^ges$ j'ai lancé, 
dans un moment où toute voix se taisait, une brochure destinée & 
vouer à l'exécration des cœurs honnêtes le prodigieux attentat qui 
Venait d'être commis, 

Gepeirdant; mônsietli^^ j*aj>pr0nd6 ^ue, dans tbtre ytnoa^ vdtis 
tâ^lkvez imptité, sur ota'-dirB sans doute, <l*aToir écrit à plusieurs 
ptt;T1^i€ps influents pQur les engager à voter en faveur de Louis- 
Bonaparte. On aurait vu la lettre!... 

Je serais curieux, je l'avoue,' dé connaître le nom du misérable 
qui a pu imàginfer un tel mensonge. Tant dô noirceur et d'impti- 
dence èùt de ^ol ôtoiinec^ même. par le temps qui çovrl. 

Quoi qu'il en 8oit> monsieur, s'il est vrai que vous vous soyez fait 
l'écho de cette abominable imposture^ vous jugerez de votre hon- 
neur, je pense, de la démentir hautement. Je vous écris pour vous 
fournir le moyen , 

Et j'ai l'honneur de vous sàluet*. 

Loul^ Blàïic. 

P. S, Veuillez, je vous p^rie, m*envoyer la réponse à Tadresse que 
voici : 

M. Boûrquin, \h, Newnian Oxfort St, 
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ment» que j'étais l'auteur d'une imputation dont moi- 
même Je cherchais à vérifier ^origine. 

Inutile de vous dire qu'on n*a pu saisir la piste de 
cet on dit, pure fantaisie faubourienne, à laquelle il 
faut convenir cependant que les anciennes relations, de 
votre famille, le secours que vous avez prêté dans 
TAssemblée constituante à M. Bonaparte, les visites 
dont il vous accablait, dit-on, à Londres, l'analogie 
que tout le monde découvre entre le socialisme gouver- 
nemental du Président de la République et le vôtre, 
donnaient une apparence de rationalité. 

Le peuple qui, aujourd'hui même, confond dans ses 
sympathies Barbes et L. Bonaparte; qui dit : Barbés a 
demandé pour mus un milliard aux riches^ Bonaparte 
nous le donnera; qui de longue main était préparé h 
une dictature quelconque; qui, en conséquence, a 
applaudi au coup d'Élat du 2 décembre, et refusé asile 
à ses représentants ; ce peuple na!f, dont on a voulu 
faire un législateur , un souverain , a très«bien pu 
trouver une justification, telle quelle, de sa politique, 
dans vos idées et votre exemple. C'est ainsi que le 
peuple de 93 fut préparé à l'usurpation de Brumaire et 
de 1804 ; c'est ainsi du moins que je m'explique, que 
vous devra vous expliquer, le déplorable usage qui a élé 
fait dans ces derniers temps de votre nom. 

Votre lettre me preuve qu'en cette circonstance, 
comme toujours, vos sentiments ont été supérieurs à 
vos théories ; je vous en félicite de tout mon cœur, et 
souhaite qu*à l'avenir votre foi politique et sociale n'ait 
plus tant à se plaindre de votre jugement. 

J'ai l'honneur de vous saluer; 

P.-J. PfiOUDHON. 
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Ste-Pélagie, 23 février 185i. 



A M. A. MADIER-MONTJAU 



Mon cher Madier-Monijau, je tiens très-fort à ce que 
TOUS ne lisiez plus rien de moi avant que j*aie publié 
V Essai de constitution^ de la Science iamymique, ^^,1^ 
me prépare à publier. Ce que j'ai fait jusqu'ici, ce sont 
des controverses pour arriver à la science ; et trop de 
gens, môme parmi les amis, ont pris ces controverses, 
quelquefois très passionnées, pour des affirmations, 
pour des propositions doctrinales. Or, il ne s'agissait la 
plupart du temps que de combattre de fausses défini* 
tiens; fausses données, fausses hypothèses, etc., etc., 
et quand, sur ces polémiques, on se permet de parler 
de mon Système, on me fait vraiment grand tort, et 
l'on s'expose à être» par moi-môme tancé vertement. 

Je ne voudrais donc pas qu'un ami, un défenseur, 
qui pourra l'être encore, car nous ne sommes pas au 
bout, fût exposé à parler de mes idées et de moi sans 
discernement. Je veux d'abord que vous soyez bien 
renseigné sur ce que j'affirme pour que vous lisiez 
ensuite avec plus de profit, ou moins de danger, mes 
précédentes critiques. Voilà quatorze ans que je dispute, 
envers et contre tous, sans avoir dogmatisé jamais. 
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Vous devez croire qu'un homme qui a mis tant de 
précaution à chercher ce qu'il doit croire ou ne 
pas croire, ne se «sera pas décidé sans de bonnes et 
solides raisons. C'est là, cher ami, ce que je voudrais 
vous communiquer d'abord, quitte à subir ensuite vos 
censures sur le reste. 

Gomment ! vous m'écrivez trois pages et ne dites pas 
un mot de la Belgique, de l'opinion du pays, du vent 
qui y souille , s'il vient de l'absolutisme ou de la 
liberté, etc., etc.? Est-ce que par hasard vous seriez de 
ceux qui ne pensent qu'à Paris ? Alors vous n'êtes ni 
de votre siècle ni de votre parti. Le vrai révolution- 
naire, morbleu ! est cosmopolite en Tan 185it; et je 
verrais l'armée française engloutie tout entière dans 
une guarre contre la liberté que je m'en réjouirais. 
Est-ce que les assassiQs du t Décembre sont des 
Français?... 

Nous n'aurons peut-être pas à attendre, pour res- 
saisir notre liberté, un deuxième Waterloo, Ce que le 
sabre a fait le sabre le défera ; il n'y a plus personne, 
même à l'Elysée, qui croie à la durée de ce qui ejpste. 
On pourrait même craindre que cela ne finit trop têt. 
La leçon est trop précieuse, elle est venue trop bien à 
point, elle est trop méritée pour qu'un vrai révolution- 
naire ne souhaite pas qu'elle se proliHige au moins 
deux ans. Il faut bien cela pour ruiner 1^ bour^oi^ie 
corrompue, anéantir la grande propriété, iuer le travail 
et mettre tout le monde sur le qui- vive ? L'année se 
divise, et l'on peut craindre à tous moments une révolte 
militaire qui mette brusquement un au carnaval. Priez 
Dieu, si vous êtes bon républicain, de conserver la 
santé à Monseigneur et de lui laisser aumoins le temps 
d'appliquer p^daut un an l'impôt sur la xevenu , 
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ITimpôl ssr le cantal, en abolissent les taxes ^ur les 
boissons et octrois. Il ne faut pas que la restauration 
des d'Orléans s'accomplisse avant que la révolution 
soit engagée d'une façon irrévocable. 

Je crois que nous aur<ms un retour orléaniste. Mes 
raisons sont : !<> que le parti républicain, d'ailleurs 
réduit à rim^uissanoe par la proscription, ou n'agit 
point, s'efface, ou se divise. Le système d'absSmtimt qui 
a porté de si beaux fruits ^en décembre, continue d'être 
prêché comme le plus convenable à la dignUé du parti. 

Dans deux ans, avec cette allure, la République sera 
oubliée comme elle Tétait en 1804 : il n'y aura plus 
pour la représenter que- des patriotes fossiles, de vraies 
eutottes de peaux, aussi dépourvus de crédit que de 
génie. 

Ma seconde raison se déduit des faits du 2 Décembre. 
La formule républicaine, la seule admise, la seule 
t5omprise, c'était le suffrage universel et direct, appli- 
qué tant à fexécutif qu'au législatif. Comment diable 
Voulez 'VOtis que nous nous présentions devant le 
inondeet que Aeus venions revendiquer la République 
au nom du su f rage univerêel? C'est le «îffrage universel 
et direct qui a tué la République. C'est le peuple qui a 
trahi sa cause en décembre 4^, au 13 juin, au 13 mai, 
au 2 décembre, au 20 et 21 dite, et qui va la trahir 
encore aux élections pour le Corps législatif. Je n'a 
jamais été la dupe de cette malheureuse invention des 
citoyens Leém et L. Blanc; mais je l'ai défendue, 
parce qu'elle est devenue la loi publique et nationale, 
parce que, bien qu'anticipée dans son application, cette 
loi est dans la donnée de l'avenir. Or, à présent, je 
vous déelare que les auteurs du suffrage universel et 
direoi peuvent le défendre s'ils en ont envie ; quant à 
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moi, dégagé par les Caita récenta, Je m'abstiens à mon 
tour, et Yous certifie que je ne serai pas le seul. 

Donc, quand le parti orléaniste servi par un coup 
de main heureux « vous rendra la liberté de la presse, 
celle de la tribune, en un mot, les institutions parle- 
mentaires, avec les restriction? de 1830 et les réformes 
sollicitées par l'opposition de 47-48, que lui direz^ 
vous ?... En vertu de quoi revendiquerez- vous la déim- 
cratie? La démocratie, cher ami, c*est la réaction, cela 
est prouvé, archi-prouvé. Mais que dis-je ? le peuple 
applaudira, pour finir, à Joinville comme à Bonaparte. 
Au nom de quel principe vous inscrirez-vous en faux 
contre lui ? Je vous le demande. — Au nom de la raison, 
de la science, du droit, me direz-vous. — Il fallait en 
appeler à la raison, à la science, au droit (positif, non 
absolu) en 48 ; alors vous n'eussiez point créé le suffrage 
universel et direct; les Bonaparte n'auraient pas remis 
les pieds en France; la gauche républicaine se serait 
bornée à traiter les grandes questions, à faire l'éducation 
des masses, et à porter de temps en temps ses vues à la 
tribune; la jouissance des droits politiques aurait été 
progressive jusqu'au jour où son tour serait réguliè- 
rement arrivé... 

On a voulu, nous avons voulu tous faire de la déma- 
gogie, enlever le pouvoir par l'excitation des masses; 
nous avons perdu la partie; cela devait être. En fait de 
démagogie, les noms les plus éclatants sont les meil- 
leurs. Napoléon, le Juif-Errant ou le Bon Dieu. On 
voulait la dictature de 93; le peuple a préféré celle de 
1 804 ; on voulait de l'autorité, le peuple s'est donné un 
xr/aitre; tout par TËlat, le peuple dit : Barbes a demandd 
pow nms un milliard aux richesy Napoléon nous le 
donnera. Argumentez avec des gens qui confondent de 
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pareils noms dans leurs sympathies, et pour de sem- 
blables motifs!... 

Pour moi, prêt à tout, indifférent à tout, excepté au 
crime, je servirai ma cause sous tous les pouvoirs sans 
broncher d'une semelle. Si je puis raccrocher la Répu- 
blique et écarter les prétendants, je ne m'y épargnerai 
pas; mais je ne réponds de rien. Démocratie pour moi 
signifie Démopédie, éducation du peuple. Sur ce terrain, 
je suis invincible; mais aussi je ne serai jamais rien; je 
trouverai toujours sur mon chemin les mômes lâchetés, 
les mômes trahisons, les mômes vanités, les mômes 
envies, et je mourrai à la tâche. 

J'ai passé quinze jours, après le 2 décembre, comme 
u^ condamné à mort, non que j'eusse peur pour moi- 
môme, ni que ma raison désespérât. Je ne craignais 
rien, et je n'ai pas douté un instant. Mais l'horreur du 
crime écrasait ma conscience; j'en étais dévoré le jour; 
la nuit j'avais des visions. Tant d'outrages, tant de 
hontes I... et tant de bôtisel... Si la raison n'avait été 
aussi forte, j'aurais succombé infailliblement. J'ai 
repris le dessus; je me suis dit que l'événement était 
dans la logique rigoureuse des destinées; je me suis 
remis au travail, et à présent je suis, du côté de l'âme, 
l'homme le plus allègre de France. Je jouis môme, par- 
fois, dô l'immense mécompte de cette ignoble race. Ahl 
mes petits gaulois pillards et babillards, bourgeois 
bouffi£>, paysans avares, prolétaires stupides 1 il vous 
faut du pouvoir, et de l'Empire, et de l'argent, quand 
môme! De l'honneur, de la justice, de la bonne foi, 
vous ne vous en souciez point! Expiez maintenant, 
expiez ! Je vous souhaite deux ans de ce régime; cela 
doit suffire, dans mes prévisions, pour vous mettre à 
misère et compassion... 
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Je De T0O8 dis rien de tous les bruits qui circDient; 
MBoMadier tous portera une pro vision de ces nouvelles. 
Il se passe un fait tout nouveau depuis le 2 décembre; 
c'est, à défaut de la presse^ la guerre du cancan. Guerre 
terrible, sans contrôle, sans démenti ni rectification; 
guerre prompte comme la parole, et qui porte avec les 
chemins de fer, en vingt-quatre heures, les bruits les 
plus inquiétants, de TEIysée aux extrémités de la 
France. Nous avons perdu une cinquantaine de jour- 
nalistes; nous avons cent mille colporteurs oraux de 
nouvelles. Point de relâche, point de trêve. Tout est 
cru, car de temps en temps les actes officiels viennent 
rendre croyable ce que les journaux ne peuvent impri- 
mer. Le capital abonde, mais recule épouvanté. Le travail 
cesse: en décembre, on accusait la fin de Tannée; en 
janvier, on accuse le commencement de l'année ; février 
se passe, et point de reprise. Tantôt c'est la confiscation 
érigée en principe par les décrets du 23 janvier; puis 
c*est la réunion de la Belgique, la descente en Angle- 
terre, puis Tagitation orléaniste, puis des conspirations 
militaires ou bien les fantaisies impériales, des aigles, 
des costumes et des dépenses, et des pots de vin, et des 
orgies I... Hier, on dit que Saint- Arnaud se querelle 
avec le Président et ose le menacer; aujourd^ui on 
annonce, après les élections, un ministère de commis, le 
Président ne voulant pas de minis:ires ayant une opi- 
nion; le moi, toujours le moi! Le Sénat, c'est moi; le 
Conseil d'État, c'est moi; le Corps législatif, ce sera 
moi; la garde nationale; moi; le corps municipal tout 
entier, encore moi 1... Autour de m>oi, solitude, silence, 
secret. L'empereur est un homme qui, seul entre 
36 millions, a le droit de parier, d'écrire, d'ordonner, 
de légiférer, de gouverner, d'agir, de penserl Aussi les 
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conséquences se déduisent tous les jours. Uarmée , 
disait-on, doit obéissance passive; en conséquence, la 
Constitution de 52 lui ôte ses droits érecloraui^; les 
officiers, qui se croyaient Inamovibles, s'aperçoivent 
qu'un mot du maître peut briser leur carrière ; n'est-ce 
pas justice?... 

D'un côté, Tempire c'est la contre-révolution, la 
guerre à la république, à la démocratie, au socialisme, 
au prolétariat; mais la bourgeoisie proteste contre le 
despotisme, s'isole, fait le vide ; si bien que la politique 
impériale, condamnée à lutter contre le parti populaire, 
condamnée à faire la guerre à la bourgeoisie, hostile 
aux prétentions des militaires, se trouve de fait n'avojr 
d'appui, de base,'de solidité, d'avenir, de puissance, de 
raison, de justice que dans ce moi, qui n'est certes ni 
celui de César, ni celui de Médée. 

Le prince est de plus en plus sombre et taciturne, 
affreusement fatigué. Il travaille seul, ne se grise point 
comme on disait ou du moins ne se grise plus, mais 
plus passionné que jamrib pour le sexe. 

Je vous dis qu'il nous faut deux ans de cette tyrannie 
immonde, deux ans de cette débauche monstreuse, où 
la France, ses trésors* sa force^ son industrie, sa gloire, 
toute sa richesse, en ui^ mot, est jetée en proie au plus 
obscène, au plus exécrable des maniaques. Notre nation 
n'a que ce qu'elle mérite, puisse-t-elle seulement après 
aroir été châtiée, faire à son tour justice de ses cor- 
rupteurs et de ses Judas I.... 

J'ai été deux jours fort inquiet de vous. On vous 
disait tué sur une barricade, et franchement, je vous 
croyais très-capable d'un pareil coup. 

Enfin, nous en avons été quittes pour la peur : je 
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Yous en félicite, et vous en témoigne mon contente* 
ment. 
Mes respects à W^ Madier-Monljau, s. v. p. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 

jP. s. Ne communiquez rien de moi, et soyez pru- 
dent. J'ai encore trois mois et demi de prison.... 
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Sainte-Pélagie. 28 fèrrier 1852. 



A M. MARC DUFRAISSE. 



Mon cher Marc, la personne qui m'a apporté votre 
lettre vous rendra ma réponse, qui, naturellement, ne 
vous portera pas de nouvelles fraîches. Je suis donc 
réduit à peu près à de simples impressions, tout au plus 
à des aperçus généraux. 

L'opinion généralement répandue à Paris et en 
France touchant le parti orléaniste est diamétralement 
opposée à la vôtre : on croit que ce parti intrigue, agite, 
conspire; on le croit si bien, que la Gazette de France 
croit de son devoir d'attaquer de toutes ses forces l'or- 
léanisme, ce qui fait grand plaisir à L. Bonaparte, et 
que les républicains en tirent un argument de plus en 
faveur de leur détestable système d'iabstention polé- 
mique et électorale. Il n'y a pas jusqu'à la Presse qui, 
tout en attaquant assez vertement le Constitutiormel et 
VUnivers ne prenne soin de signaler une nouvelle pré- 
tendue fusion des deux branches ; comme si la Presse 
avait le plus grand intérêt au maintien de L. Bonaparte, 
et à l'exclusion définitive des anciens I Avec ce système 
de diversion et d*éffacement, le régime actuel se pro- 
longera sans faute, et si jamais il venait à prendre fin. 



ce ne serait pas la démocratie qui lui succéderait. Déci- 
dément notre parti est bète. 

Du reste» on redit de plus en plus que cela ne peut 
durer; la bourgeoisie s'aliène résolument; le paysan 
comme l'ouvrier, tout souffre, tout se plaint. Mais de là 
à agir, réagir, résister, il y a loin; et sans action, la 
colère s'en va en fumée. 

Vous voyez par les journaux que toutes les fonda- 
tions libérales s'en vont Fùne après l'autre ; après avoir 
été au jury les délits de presse, on le décharge d'une 
foule d'autres qu'on renvoie à la correctionnelle ; enfin, 
il est question de ^.upprimer l'Université, et de livrer 
tout uniment l'instruction publique aus prêtres. Cette 
démolition du progrés accompli, ce refoulement d'une 
société devenue adulte, vers le régime qui présida à son 
enfancei ei^t le fait le plus audacieux et, la première 
entreprise de ce genre dont il soit fait mention dans 
l'histoire^ Kous verrons bien ! .. • 

Pour moi, mon cher ami, je compte peu sur les 
hommes; )e les vois trop lâches, surtout trop ignares, 
pour en attendre aucun effort. viril. Mais j'attends tout 
de oMe i7isurre$tion des choses dont vous parle;s; et 
quant à celle-là^ je la crois d'autant plus proche, que 
le i^sième se développera plus yite. Il n'est pas d'in- 
térêt industriel qui ne dépende plus ou x^oim directe- 
ment de la. chose publique, c'est à-dire de l'impôt, de 
la liberté poUtique, des grands établissements de 
rÉtal^ Or, quand toute initiative dans la chose publique 
est enlevée aux citoyens, quand nul contrôle, nulle 
publicité n'existent» c'est absolument comme si on leur 
enlevait la direction de leurs propres affaires sans que 
la plupart sachent pourquoi ni comment tous sont 
fcapféSi et dm&levir propriétét et dans leurs garanties, 

* • 
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et dans leur crédit, et dans leurs prjvlsîooav Oq tra- 
vaille en eau trouble : c'est-à-^dire <iu'ôn cesse peu à peu 
de trataillerj parce que travailler, 6'eSt trop risquer.. «. 
Il est une autre cœisidération qui me donne espoir : 
quand la démocratie se sera décidément édlpsée^qii'on 
ne combattra plus pour le salut de la société, alors il 
faudra bien rendre à la partie adhérente du pays eietie 
somme de liberté dont elle a besoin, mais dont elle ne 
sent pÀs la privation tant que la passién l'aveugle ou la 
distrait. Bn un mot, il faudra bien que FÉlyséë compte 
avec ses propres partisans. Tout le monde ne peut pAs 
. être reçu dus Tuileries, obtenir une pensionyune place, 
im grade ; tout le monde, dlÉr-je» ne peut pas avoir part 
au gâteau impérial. S'il y' a beaucoup d'appelés, il y a 
nécessairement peu d'élus. Or, àceiutquinedemanâsftt 
à l'empire, les insensés K.« que âécurUépour leur tra- 
vail, leurs propriétés, etc., il faudra bien trouver des 
compensations. Oii sonti-elles ?..• Ima^nez que deinain, 
par impossible, la France entière soit élyséenne, eUe se 
trouverait^ ipso fado^ dans Topposition !•.. 
} Certes, ce que je dis là est infaillible, et ce despo- 
tisme ne saurait durer ;. mais cette tertitudè ne peut 
suffire à vous îA à moi, cditlenter des cœtifs libres. 
Nous voulons une solution, là plus^ prompte possible, 
et une expiation. Eh bien! je ne la vmÉ: pas encore 
surgir ! A Texceptloii de quelques démocrates encroûtés 
et plus braves au café qu'à la bataille, le peuple est 
mat et maté : il ne faut plus compter sur lui. C'est une 
masse inerte et passive , la pépinière oîi naissent et 
. grandissent de tëmpls en temps de nobles et belles indi- 
vidualités, la matière dont on fait des citoyens : ce n'<est 
point une société, une cité. La République a fait erreur 
en 48, disons-^le résolument; en prenant cette masse 
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pour soaveriiiDe et inspiratrice, quand il ne fallait y 
voir qa'une collection d'enfants mineurs, incapables 
d'exercer leurs droits, ni même de les comprendre. Ce 
que nous entendons par Peuple est toujours et néces- 
sairement la partie la moins avamc^ des sociétés, par- 
tant la plus ignorante, la plus lâche, la plus ingrate. 
Aussi, ceux-là seuls font de la démagogie avec avantage 
qui, comme la branche aînée, la branche cadette, les 
Bonaparte, semblent au peuple des êtres au-dessus de 
lui, qui parlent par leurs noms à ses instincts bar- 
bares, pour De pas dire brutaux. •• 

Rien, rien, rien à attendre du Peuple. Un colonel 
peut arrêter demain le B., le jeter à Yincennes, puis 
présenter au balcon des Tuileries la princesse Hélène 
et le Comte de Paris : le peuple applaudira, tout au 
moins laissera faire. Donnez-moi un million, et je me 
charge de la Révolution. .. 

C'«st aussi là, mon cher ami, ce qui me rend redou- 
table le parti orléaniste. Il ne lui faut pas tant de 
monde, pas tant de bruit pour triompher : un bon 
petit complot de palais, un coup de main militaire, et 
c'est fait. Protesterons -nous alors,' nous les républi- 
cains ? Au nom de quoi ? Au nom du Peuple ? Ce serait 
par trop bou£Eon, le lendemain du 20-21 décembre. Au 
nom du suffrage universel ? C'est le suffrage universel 
et direct qui a tué la République I... 

Mon cher ami, quand je songe à toutes ces choses, je 
me trouve dans une perplexité croissante. Si je ne vois 
que là peuple, je suis forcé de convenir qu'à son égard 
le régime dictatorial de Blanqui, L. Blanc, Cavaignac, 
Bonaparte, est le seul rationnel, et je m'humilie devant 
la logique de ces grands penseurs ; si je regarde les 
classes moyennes et supérieures, celles qui représentent, 



l^i|ir^ lèdltilS^^iràiiibréxfsds rlél Ârdt èl^^^I)^ liberté, 
j%ti4WdMt'fe^éjeteT tbtifi lès'^ui^ètttôràentô, à prof 
l^siterlbtljdiVs^'fcé^elï'dant; tnbrf niândai^ 
'de^tnèôië't)eti|)lë c(c^y(i6ïbhoL4hmiaMté/^& compte ^<mt 
•èiîriél* dii4 î)âd', ^ et je' tte tf éWatià^ cdtotdéûi ^hom ttiô afe 
IIBèHé; • de' «rbity dé ï)îli\ôsoi)hie , je' FèuièTài môti liiiiï- 
'é^*ï)'ôtit êWiploJrôr Vi^à^vià du péùpte, etpar^ ctoïliliré^ 
^bti^- fâ{'rèf»pésër'Var iaclBiôfee rtiôyenTie, à* tnojûs 'qHë 
je ne Ty associe iôûtfenlîèWi un -régiài^ .d<eM(fei>pfètisrntfe 
'èm\*)^litifë àîlcHis lei iytà'ns aticiene et iiodettoes ? «' ^' 
'^ - J^aifeètii^cék jourâideniJertr, de L. BùiïCi uûe kuVe 
i*ôû^ laqilellefl seiplaiàt'qoi Je luî^èi 'impuîtô id*avolr 
ë^jiT^feiltîr 8f*îc(]iù|)^ d^Éiat di2ï'2î Bébèdbmj LeMt^lqu!& 
le bruit en a couru, mais à coup- silr je li^eli èuis» pà$ 
'y»utfeut«. J'%1 irëpôtlduià ïi. Bltiiûiovpour le i»eiï$eigoer 
<iii^d9^'qaii5ë^i>adde kistm endroit, et lui abd^^qb^ën 
fin de compte, il avait tort de crier à la caloimiie^ pèroe 
'quelé vW^icrflômîiWâei^f; iB'èltiuî. Le pèreideL; Bftinc 
^' ÈiêriiJ te' *oi' JVysëpH ; 'm' m^te «si tmei Poaaso^^âil Botgo- 
lui-même à fait le voyage de Ham pour y fvSôitjerliiOUîs 
Bonaparte; en 48, il a parlé en ftiteui^ de «onrippel ; 
ses idées socialistes sont identiques à celles du prince, 
tout le monde dû' màinâi croit le voir et Taffirme; c'est 
L. Blanc qui a le plus contribué à populariser l'idée de 
dictature; c'est son ami Pierre Vinçard, qui, après le 
coup d'État, s'occupait encore, sous l'état de siège 
bonapartiste, de vulgariser dans la Presse le régime 
corporatif; est-il étonnant que le bruit soit né dans le 
faubourg que L, Blanc approuvait le coup d'État de 
Bonaparte? 

Il y a des gens qui passent leur vie à se justifier, 
sans s'apercevoir que leurs idées et leurs actes ne cessent 
de les accuser. £t cela raisonne politique!.. 

CORRESP. lY. i5 
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K<MI0 oonUnuoQS i bire des 8QUiciMitio9$ 4? c^pîl^ 
pour noire tiineus^ biograplûe. — l{i(^e)let coi^^eii- 
tir^U i y prendre piiri; U en écrira à E. Quinel. Maî^ 
nous aonmo^ encore loin de la aomine demandée par la 
librairOt et je n'ose espérer que npua Tenions à bout 4^ 
réaliser çn^ grpupe^ Nçs amis in'aasurent cependant que 
(>û,000 francs seraient déjà souscrits. Je vous STOue, du 
reste, quex^elle entreprise m*effraie : 50 vol. in-8<^^ 2 col.^ 
il y en a pour m ou. Eh quel labeur {.«. 

J'ai conçu ridée, plus e:9:écutable et plus eC&cace 
d*uoe Xecue ieHomadairi. Quelqu'un de fort rich^ se 
déciderait peut-^re à en faire la dépense. •** Encore un 
projeta nen point absirde, mais qui aiiesie notre 
profonde catastrophe. 

. Je pousse mes étudeg, e| quand Je réussis à me 
diiâtraire de ee qui se passe, Je ne suis point trop 
malheureux. 

Ave^-fvous vu lIiadier^Montjau? J'ai répondu à i ui^e 
de sea lettres par sa femme, qui doit être maintenant 
aupoèsdelui^ 

A vous tout entier 

> Pw-J. Proudhom. 
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Mm eUet M«rOi j'ai répondu à' totr6 teitfid t^^t 'lèf 
fttèHië oéoai^oBf qume ràvaitappôrtéèv mate qui partira 
je ne sais quand: J« t6ua adressé dônciceUd-d pat là 
poste, k eéllrité ded éffiiirea m^en faisant une nécè^âilé.^ 
' J'àî vu Mér notre^^ libràlrte, et Yôici alir quel pied il 
enl«nd faire renlTeprise. \ ' 

^ ' LMdltioti aurait d6 40 à SO yoI. Iû-8* de 40 feûillfefsî 
2 céK — (En ma iqualilé de dltectônr , Je tâdhéi^âid qùë 
èelàn'allât^paB âuiieîà de «0 -fol.ji 

Le travail durerait six %nB:-^(Je ferait en fiorte qu'il 
n'eÀ Aifâl que trois. J'aime mieux jlariagèr éVec Un 
phisigt'anâ no'àibte de t^édacteutd; qUé d'Aéttii^r là 

besdgne.)' ^ ' ' ' "' 

-Le Hbraite ttaiterail ditacleineut avë6 le dirëcteu? 

pour toHt ce qui concerne la rédaction, et verècTaît Une 

é(M9ime de 8^900 fraUcs par vol. de 40' féutîleié, soii 

200 fronés k feuille; -^-i- ce qui laisse nae assez belle 

marge, e^ ue comptant anx éartvaiûs que 12S francé 

ffmiDmtèmyét lèdssàùt 78 francs it)0Tîr là dirèètidn et leà 

frais généraux; (je tftéherais de faire sUf ce pomt une 

réserve peur les cblkborateurs qui y auraient conôumé 

tout kur temps et téùtes leurs Jouïiiéés;) - 



Enfin, ledit libraire s'engage à conduire» quéi qu'il 
arrive, rentréprise à fin, si une première mise de fonds 
de 100,000 francs est fournie ou seulement souscrite 
par des caipitalikes sérieux et solvables; ce qui revient 
à peu près à ceci : que sur une avance d'au moins 
300,000 francs , MM. Garnier frères en prendraient les 
deux tiers à leur charge. 

Il me semblé dbûc que< qtiaùd'uiie lÂaison, riche^ 
solide, menant bien les afiaires , comme est celle de 
MM. Garnier , expédiant des navires entièrement 
chargés de livres pour Rio- Janeiro, etc., ayant des 
ç^rç^Qp^ta sftç tpu^ VEurPB^iil'Asi^pt r^w^ique, 
doï^ne unei gp^ntifa^parçill^, il y;a.;p|Q^ri^^^n^il]l|9lw 
^p fpv^^^ q^el^ques chanqas de s^^uirité, et 4e succès» 
Cestu]^econsi4érati,oa àfairQ,irftloiriav^forcQ.i >! i 
1^ Çnfia, ÎIM, Ga^rfli^ ) #ccqr4^tj au .ç^p^talp,rôté'une 
part de bénéfice net de 3/10, et à |^ di,i>ç|Clt^. ]u#q auiUre 
part {^fi]^ftr,nji^téri^repaepV (Il pst entend^, je p 'ai. pas 
pesojp, de vous le dire^ que je jne cjiajrger^i ainsi de 
rémunérer ceux des çQU^Qrat^ur3 qui sfd ser^ex^i 
y<)U!és avec n^oi, tout, entiers^ à VafiÇâire^) i . . , . j 
j,,JL'^ s^'ofir d^ BruxçÛçs pe\iti vous permettre. 4e ^rar 
y^iU^r^QUtaus^i^bieP; que qel^i 4ei Pwi|,m# jeu^ 
doute pas que vous ne trouviez dans cette coqpéiratiiOQ^ 
l^jvec le,i>aiî^,quptid^çn, ^n g^apd ^.4PHPi^eppcQiit,?^ Texil. 

]^arlez djonc fiu;?: pei^^ppjies de y,ot,rç popuaissajaqp à» 
l'utilité ^t .4^ Vi^FP.9?^^*ï^P^'d^ cet^eçf unri;e; :écjrive?^TW à 
toutes çeiles^q^i ne spnjt jp^oiut près dp vçus» A . Cie^i-rlè 
potaqf meift q^i . a: pii^ jtaat iijp<pirjLp,sçwrjt dcis rejpréjr 
sentants (^éppirt^, ,ei^Vii,, flfip^.c^HP affaire, pp^wr^t 

\n??.^ ^^ ffof^,,9gfS^9?^JmS B^^^ff-^l^^ t§iïXHS,,^ftp ,q^ft 1^ 
travail soit mi^ ei^ {^^^^fl^aVî^plHS,i\fi4§ pu.§l?fti^îipHO^«r,.. ! 



DE P.^i. PROUDHOÇî. i» 

Un de nos amis, le frère ^u brave Langlois, qui est à 
BcUe-Isle, y mettrait 15,000 fr., et engagerait Amédëe 
à en faire autant. Ces deux amis seraient au nombre 
des collaborateurs. Gallot nous dit qu'il a trouvé un 
souscripteur pour 30,000 fr., mais je n'ose compter sur 
les découvertes de Gallot. 

Nous frapperons ces jours-ci à la porte d'un person- 
nage picunieux et qui pourrait, à lui seul, faire moitié 
de notre somme :' alors Vâffâiré serait lancée. 

Quant à moi, en particulier, je ne vous dissimulerai 
pas que le fardeau d'une pareille impression m'effraie, 
et que, s'il ne s'agissait que de mon intérêt, je ne l'ac- 
cepterais point., : ' 

liais j'ai à c6té de» moi des amis, pères de^ famille^j 
instruits, hopnôtes, qi^'il faut soutenir et {aire tifar. 
vaiUér. Je mi résignerai doiic,. d'autant plus que lej 
libraire Garnier y tient essentiellement, a 

V Faites donc vite, afin de ne pa^ nous laisser dis- 
tancer par les concurrents, car il y en a. : il y a 
M. Didot, il y a le successeur ou, héritier de, Mipband, 
et Ton nous parle d'un troisième.. i 

j*ai fait remettre chez vous les quelques volume^ 
que vous aviez laissés à Lafont, qui doit être parti, 
maintepant, . ' , ^ , . 

Je vous serre la main, mon cher Marc, et vous, 
ri^commande par dessus tout, dans ce pa;s à bière, de. 
soigsker Vôtre santé.. 
Tout à vous* ' 

P.-J. pKOUDHOK. 

J^.'S. Voyez ai;^si s'il ne serait pa^ utile, en écrivant 
aux personnes de Paris que vous pouvez présumer, 
bien disposées, de me les àdcesser ji ^pi-mènie ; jf^r 
le^r fournirs^is kom renseignements^. . . , , ; 
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Mon cher Edmond, voire jdernièrQ i;ûè .protuvQ v^e 
fefe de ^luâ que 1*6x11, coI^me la prison, faït à^raiîler 
leJûgemehlJ J*ën (Ire don<^ celte ô.onséquenc^feV qû*au 
IFéu dé voué feuîvYè en Sardaîgne, en Amérique, e^ 
Hollande, je n'ai à m'occuper que d uiie chose, c est de 
vouÉ( guérit, et pour cela, de voua Mre revenir ici 
etpirès de liioî. • . ,i v 

f Jn bott tiers dé voire éptlre ne ren fertile que ^è& 
plaintes lamentables sur Tabandon que lioûs fai$o|l4 de 
vou«, sUr les douleuré de cette séparation cruelle él le 
saérificéqùe vous êtes pfôti fbire, si Je te demande, dé 
toutes vos affections. J'ai le malheur, en ma qualité de 
rocher jurassien, dé lie pas prévoir dans mes leitrès ces 
grandes cott^tèrûatîbns de mes chérs cofreepondaiib, iet 
je ny suis, je vous l'avoue, guère plus sensible. Maïs 
cela n'empêche pas quÇj je m*en offense t qiièl droit 
vous ai-Je donne ae penser que nous songeassions à 
notis passif dé ^dus^ Quî vous a dît oue iiKi pensée la 
plus fréit^àièhlë, dans ma pi tison, n'était pas de nous 
rélliei^ lotis, et tetix'de Belfe-lsie et les éxil&? Oii a^fez- 
vous vu que j'eusse pour principe qu6 la totnilley a le 



iiàh- h' Ybàtainon, A'^igéT \t mon d'trû &4 êes 
membres ? Me cothaissea-tôtiô si mal qu^ati contraire 
vbtis ne me ^rôyèz toujours disposé^ à eatigét que î« 
famille tout eh (îèré s'expose à périr pour ëaûtèt Tim 
dés siens? Et éette dijfférence extrême entre le système 
comthùniste et le nôtre, àveî-voûs pti croire qu'elle^ 
n'était pad dat^s ma coniscîencé dOmme daiis'mes idée^T 
V6i!f3 êtes niï écerrèlé, mî inanîaque, xtn càtemnîaleirr, 
un iûgtat!... Voflà ma réponse à vos jérémiades» 

Otiî, tôtis reviendrez ici, je le veux, et cela feeftf, eh- 
lendez-vctiÂrî Et thet meilleure raison, c^est que cfelaf est 
inffi^p^salile à la vôtre ; li'est qu'après tous a v^ir ïu, 
je tué défie |)his que jamais de vos imaginatioBs rfe 
quitter la France et d'aller évangéHser les Anglo-Amé-' 
ribàins'. Cést ici, Vous dis-Je, ici, sotts le Sabf^ dieS' 
Bonaparte, sous la féniletleè jésuites et le lorgnon dé 
lapoHce, qiié nous devons trarai&er i( rémftndpalton 
du geiifre htimàîn : il n'y a pas, pour nous, de* feid! pltis 
prorpic^, de terre pkis fertile. Ma rtsistafncé à vossdH- 
citatlons prend toute la tournure d'un paradoxe : tant 
mieux ! c'est qu'elle commencé à être vraie. 

Vous nô comprenez rien, dites -Vous, à la poUtiqué 
dii gotivértièitoent de Décembre, tout ce que voufs y 
ro^ez est un despotisme croissant qui bientôt dépassrera 
celui dé Prançôiâ et dé Bficolas. Et, là-déssns, lea phls' 
beaux raisonnements du mondé pour ik>us faire tous 
expiàtrierl»w. 

Ce que c'est que d'être dépourvu à k fois dé éïaîr- 
voyance, de éens pratique et de philosopbie!..... Eh 
biéti! mon chét fidmond, je me botnertii * vous liidi^ 
quer îcl quelques faits très-ofBciefe, pkisT sûrs iddi- 
catèurâ que toutes vos déductions et vos renseigne^ 
ménts. ' 



1<> Le gwTeTQei^ent de^L. Bçisi^pçtTtA, avec t(iut «pu. 
arbiUmice, o© fait p«a ce qu*U yçut ni da^iste-polj tique 
QX!téri?ufe^ oi danS; riptéri^Mr; auv dehors, il v^ulftit 
s,*QiEipfirer 4es,la Brigiqi*6;,le d^ret d& réunion a été^ 
iiQprjini, un de DOi^awiaVavu, tout la m^udjB lésait. 
Eaipâehé:p«ir.rupaBijai9it<édu çoQçeU et surtout par h. 
pfitç de la Bussie,. il menaça la Suiafe, rA^nglçtarre; 
TAnglefterra prei^d . aef m^surae^ se rapproche (eu ap-«t 
parence) dea puiasaucea de la Saluer A-Uiaçco ;^u.,pre- , 
naiU ua * iuitii«ière tory, et ^n rnéme tQçips, riiiaipMf pt 
ladroitd'a^ile et pronaet son appuiàlaSiufs^* /_T ' ■'■ 

, L. JBcHiaparte, fùMl un grand homme dp giJjaiTÇt,: 
n*aura pas la.Caqulté d*avoiraw 'Maif^ngo: ni <^o^ km-i 
tarJitE : après r^trangar^ Ja iii,apsf^, de ia npUoi^ y^ 
ip^pugne, ne veut pas« Poutez^vo^s qu'en jdeu^ ans uiir 
despotisme! cqn4amn4. à la pi|ixso^tuft^?«,f. ^ ^ . .j 

, Au ;dfldana, t. Pwaparta est arr^^,natndaM9s aesf 
^XQ}^U focialMe^. {ioti^scbilds^e^t placé apug ^.piTPr!) 
tBjotioA dju (di^apeau a^trit^jeniJefs bauq^^fs. boudent, ^ 
labaurg<^«Qsa riSTOfi 4vq^W çlaC^^vaJgç^iMV^ ^i^tri^r^ 

le Constîiutiqn/fUl px:9testent ayep ii;^diguat|p|x coinira les. 
iHi^tjs ^calamniew 4a spcialispE^ vgouveruap:vej»tal^ f t, 
jK)ur arrèt^er le Présijdenti compinooa^tl^nt ainsi, aa..pul^Ti^ 
tique. L» B(iaiapaf te* da par s^n.pariiy na^sera pas v^ 
l'j^rgMef il nfa j[e.latit^de, ^^pam l^aeatfr^i^^lea, 
Qpstva^si \e^ ^os iraiie9mU^, les d^ao^uti^ns^ pt,Uml}f^i 
menu administratif et policier. Doutez-vous qu'^ deux- 
ansUxutjçeiafoitiis^? ■ r - J '' ^ ') 
,r 30 Çopafj^rte, aii?pi tir^Ué, fei)l;4onç dôr^cfe^Éi^W 
réfui^twtmwo et consirtçUevr U>ni à If ^is.^ Ila^a^iyé^ 
la Fraace^ du pillage, ^ rat^isa^e, de- Taiiarehie, d^, 
la guiUQUï)e, de. la, projmjscjuiit^ ;, fart, J)jipnj 1^ ^\ij\kr, 
d€&su5, il ne se soutient que par là. Mais il conûaqae: 



leS;propnéWfi^4®*,dI9rlé^ns,ilferççie les éte^jliasempnts 
d^3 çitoyep3 q^ui lui déplaisent et f^it IreTOb^ei; tou^ l€fj 
con^ynerce et rjnt^uslriie. Il vient de rendre,^ forcé et 
contraint ps^r la nécessité des cl^ioses, li;ois décrpt^ qu^'o^ 
pjourrait.preaiijpp pour une miniature de ma.liquidation 
sociale : 1® Le Crédit foncier; 2** Réduijtioû du ^i;xde. 
rç^çppîpjtei \a B;?^que ; 3® QrganisaliQçi| du trayaUv daps 
lea.pirisQps. Tqutcela^jîea conviens^ est uije fraisa à la, 
gueule dii loup, une linotle jeiée à un tigre. Mais- 
aUea^ qge,la. ^ète Cérpce ait goûté du ^ang, et ypps 
ve^jfez. S'^ j^ a uJïe,te^d^pce..l^vé^é^.da actes 4e, 

Bo^i|Pf^ifte,^e'e$t 4e substituer au^ fortunés iudépen^ 
dja^te^^ les fortunes, provenant des emplpis, publics et 4^ 
la x?iunijSçi^^cft de l;Éla^..c'fest, exi u» papt» la guerre à 
labourgieofcie,., ' /:< : ^ .. ! ., „ , \ 

.Ot, yoye;^ ici pjaUi;e le gàçbis* ? - - r 

Jiô. litre -de Bonaparte, c'est c^lui 4e comerdotçur de la\ 
iQÙ^p^t et le voilà, qui e^t forcé, tout en .sévi^saAt contre 
les révolutionnaires, de sévir a^ssi q9uti;e les bour- 
geois; il ^établit les titres de noblesse, xnais il ac t^lèce, 
n'estiine^ue ceux qu'il dpnûje ; iltiept tout4eUanpéet, 
mai/3 ei^^v^tu du principe .despotique^ il annule les_ 
diEToits^ essenitiellemient a^iZf ,d^s of&ciers, il ôte aux| 
militaires le droit électo^l, ij réserve^, ^a crqix pour les, 
grades supérieurs et n'accorde aux inférieurs qu'une 

médaiUai, . . - .^ ^ ^ 

li.décr^te dans sa, Cpnsi^utifm un Corps, législatif ,: 
élu par l^s. citoyens «niais la, logique de Fai^oeratie 
oblige préfets et joujrnfllistes à4écla;rerr quje toute élejc-r; 
tipn4'o^P93it|oQ,eçt,i^Q^'attaquei,auz droiU du prince, 
u»e contradiction, a^réju/dju.peiîpl^,. un négation de^ 
sa souveraineté!.*. . .». ? ..^ ,, . , *. • 

Bonaparte, en faisant une Constitution , r^onpi^t. 



par IS même tin iroUpultUc, iyû drôii ^tfi?, été., etc. 
fib bîeni toutes ces eWes, il ks viûl6 |<^urti€âlemetii 
par des décrets émanés de ^ôn plaiàir; paf des lettres 
dte cafchet, des arrestations, expulsions, perqtiîsîtlons, 
siâisies arbitraires. Tout lé nioiidé, à Parî^, proclame 
cette vérité; Û rCy a plus de garanties ! ' ^ 

Doutez-vous que cette doûtradîclîon i)eriiianente, 
uniVerséltè, flagrante^ dans un temps dé paix, ne sou- 
lève bientôt lés espritsl... 

' Bonaparte pose en principe que le Corps légisftiUfv^ 
rifie les dépensés, contrôle le budget ; ïnais fout âudéitôi 
il annulé cette disposition par les difficultés ctull crée; 
contre les éventualités d'un refus. Nous sômtneis censfi 
consentir le btidfeet; daoô la pratlqfue, rftnpôt est pri^ 
sans noire consentement. Je ne dis pas que ht ferbè hé 
puisse un temps faire retitrer les dôntributioiatâ'; lïiWis 
Ce que JeWe c*est que la forcé 'puisse àisftsîmuiét cééle 
contradiction, Cette violation ; et je dif que c'est là priS- 
cisément Ce qui tuera Bonaparte. . ' 

' â»* Bonaparte, ainsi placé daiis nne position ésâèïi-^ 
tlellcmént abusive et contradictoire, est cohdamné dané 
sa politique à meûtir, mentir encore, mentir toujours.' 
Le fticnsoùge est îe Couronnement de son système; te 
mensongéy avêè la tefHwrtilBi corruption^ roifei là tti^é^ 
boiiapartiste. ' . 

Ainsi, il n'ignore pas que la confiance n'est pas* réta- 
blie, cette fàotéiisé don^aâée qtii nous a tatjit diVeriis 
souâ M]ff . Barf ot et Paucbet. Sàvez-v6us^ ée qu'il fait? 
Par ordre, la Bourse tnonte; léà transactions sont 
fauissées par les tnènàces du pouvoit et rintet^ntiott 
de séâ îïgenls; le cotttt^ dés^ tontls, ceci est reconnu, fe 
cours , tel qu'il est chaque jour annoncé, n'est phtô' 
qd'ùhé Bèlion. ' 



« 

ce/'coi!nf)të teridùdppbTtaît une lumière douloureuse sur 
rétàt'dti commerce et de l*iudîistf lé; Boiiaparïe ordonne 
qtf il ne serti "piibltéqu^tou^ lèfe ^î'i T^ow/ 
' C'est 'encore aînsî que les ordoûnancemeiils dd dé- 
penses né sont plus insérées q^vl Moniteur ; elles figurent 
senletnént au Sîdldih destoîSy que persoiitie tie lit^ 

' Bonaparte est un lomtèe qui, pour donnèi* cônÔancla 
à deà gens qui voyagent, dans Un souterrain', ôrdonne- 
raît d^'éidridre' tes flambeaux} pour vous^^ rassuret îî 
fous ploT]ge dahs lés ténèbres. Casse-coù ! douléz-voU3 
que (ié régime ne nous mène droit à une catastrophef 
Oh parlé d'une ptbclàniatrotï de riEtnpiré pour le 
2ff'inâlrs, ou au ptus taîrd'pour le Î5 août, et il faut.y 
croire. NôuS àirfons? uu cmpérexlr. Atbrs, n'alurélle- 
ihènl, leii' feitltilmUbny de rhoràme seront augridehiées ;^ 
éelles'dés corps ébhstitute amoind'iie^: Nul» si "ce h'ést* 
Bn^Bbùàpatté,' né fourra "penser, parler,' agir, tfous 
reverrons les inrraclesdii despotisme itttpérîaU sous 
lequel là Éfianié d'attirer à Pempetcur toutes IteS affeTres, 
faisait • liértclîter leij Communes et les déparlëftients. 
C'est une chose* qù^on a oubliée à trbvers le bruit des 
cfeimrpsignes et des invasions, mais qui est vraîê. (?uaûd 
Nîa'poléôn JPaî^àît tout, îl né se fallait rlën \ On rtiourair. 
Il 6e tn*ait d'embarras par la guerre, le charlatan, et 
dfaftart'dë MôSCdii ûti décfet sur les théâtres^, mais slt 
eût été réduit à Tinaction, il n'eût pas résisté dfeux ans 
è/ l'opinioiii • '' ' ■ '' ' , 

"Au' lîeu dfe lire lés biavâi'dages des îburnàlistes et' 
leurs însipide» cômrneritaîres, au Heu de Voua abusé^ 
vous-même pèir lèt contèmplati(5n d'un désj^otistne qûé 
vous Mijpoéëfz lo^iqtm ètf lUi-riiétïié, ét^pètr l^onsé^'itent 
capable de durée; regardez aux actes, Cdtïi'j)ai*iez-ïés 
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entre eux, analysez tout, et vous Terrez bientôt que la 
cofUradkiian est partout, la contradiction, c'est-à-dire 
le néant, la mort, Timpossible, Bst-ce que les anciens 
despotismes, celui de Louis XIY, par exemple, de 
Nicolas lui-même, présentent rien de pareil ! Le des- 
potisme de Nicolas eei fondé, quoique vous en disiez, 
sur un élat moral et intellectuel du pe^le, qui équi-> 
vaut à un Qanstniement. Il y ik accord entre le tsar et 
soA peuple, entre le pouvoir de l'un et les institutions 
de Vautre; comme il y avait accovd, au 20 décembre^ 
dernier, sur la question de dictature, entre la penséa 
des masses françaises et Tambition de L. Bonaparte. 

Mais voici où commence pour nous la différence d'avec 
la Russie^La France, égarée par ses terreurs, ses cons-<^ 
pirations, ses besoins» ses tendances» ses souvenirs^, 
voulait bien, en décembre, up fpuvoir fort, un despp-*: 
tisme; mais ce despotismer est.. inconciliable avec s^. 
mœurs, ses lois^ ses institutions; inconciliable avep les 
intentions mal dégagées de ceux-là même qui le vou- 
laient; et, pour se soutenir, ce despotisme est forcé de 
mentir* de vivre d'éclectisme et de contradiction ! > 

£t vous croyez que cela puisse durer !•*• , ) 

NoUfl non* Je vous dis, moi, que le branle-bas a> 
sonné au 2 décembre ; que la France, à moitié folle, en 
se jetant dans les bras de L. Bonaparte, et l'Europer 
siupide, en y applaudissant, ont ouvert toute large et 
béantelac^aracte des révolutions. . , 

Il est possible que pendant un an, deux ans, la- 
France reste immobile sous le. cbàtimernt;, cela même 
entre dans les Jiécessités de la crise, mais il faut que,; 
tôt ou tard le volcan éclate comme une bombe chargée 
de poudre et hermétiquement fermée que vous jetteriez,- 
djans-uu- brasier. ; , , , r , . c^ ^^ 



:: » Ilcëst dôilp^pbs8ible» penr^ en Te^rénifi è hotLs^-mèmesi 
cpierhieii loin.^ei uoua puissions^, «dfici à d6VEx ancr, 
Vo\»» ravoir & Paris, Je: s'ds moi-même^ eixpûlaé à • ma 
soxîile deipnfoiii L'écleotlbmeTéyolutibnDaiTe d&Bo&a-^ 
paitte peut produîire ce 'résultât tOFuI auipsi bhn qu^lè 
résultat contraire. Dans ce cas, mon parti àera >biéQtM 
piris il le, décroît ,d>xpwi«ioja. , w© ^.rouv^^re^ , prtt, ^t jei ii'ai 
^^plle,ap|l^élfen?ip^,4çl }a|;ao/»t^lgi?;. , c 

,( Miaiif, céder rquan^ ri W ne m'y fpp<>^„ dpn#*^rà mw 
^ouT 1^ .^Igi^al.dÇi \^ fi^l^âçlei, î\i\v de, Paris quaad.lft$ 
dç^iioées. du ,m^^^ ^7ïi9mni^l aba|n|dQi)j\^ Je, pqi^e 
quaiid rtiQura de ta cris^. ^PprQçbe I Yqu^ ne piefi^icez 
jamais ei:^trerdjai;isi^tétQuu3.pf^rjwUô , ^. 

.^^^'aijété iéç^oiq^,^^,D^ vie,, d'iime situeitipi^ toiut,;^ 

L'année 1825 fut la famei^^r,.a;m^^ dça aaia^iûi;^^ 
Elle fut suivie du jubilé général. J avais seize ans. 
T^ôutè la France, efatraînéë par lés missionpaires,'.se 
cbrifeséa; communia (vôtre seryileur excepté), dfevint 
èagote, jésuite, margùillière, fit acte, en un mpt, dé 
«ontre-révolution. A Cette époque, Rousseau, Voltair^, 
étaieit maudits ; les jeunes gens portaient des scàpu- 
laires, les jeunes ûllés étaient toutes embrigadées sous 
léô drapeaux de là Viétgé ; le testaient dé Lôi^is XVI 
était appendu dans lés ménages : c^'était uile adoration 
universelle du bon Dieu» dés prêtres, dû roi^ des 
^ritices;' les libéraux n'avâiétt pas raison. 

Cette recrudescence de dévotion, de piété, de roya- 
lisme, dura jusqu'en *1829. J'avais été témoin ^e la 
ferveur, je le fa^ du relâchement. Lé spec'iaclè ne fut 
pas moinscuneux. Les jeunes honitnes cessèrent d'aller 
à.véypre^k^et^emirfipt à chantet PéraaigpQii;^ les^jeiines 
filles renoncèrent au chœur de chant, et recherchèrent 



mauviô^» alôU breC» j'aj yu^ eu. iièâjèy iaob hoâné^s 
ÏK>urgftgUt;9ui svaieot portée sqr leurs épaules dur^ 
ti^iMies la croix. d6 . aÛMiou^ Iravesty en giai^eft bsUch- 
muxy aller déoàciix iCQiiB . Qtoîj^ ooffonnâr \Bi prôtref 

' ' Mftt cher ami ,' vous île cônîiaîssfti rieïi I nos \Vélcl!és^. 
Depuis dix ou douzeaiis, on estpahreflU à lèà'étotouvblt*, 
la' postérité le creirrf-l-eMe 9 ètt faveur dé Patttof It^, • de 
la i^i^n, dn^ capitè),- et ^e tout té qui is'etiÀtit; BîeÂ 
làieux, cela s'est fait au' nom d*iin je ne sais quel pliilo- 
sophisme qui a produit la mémo fllu^on, de 4^ à 52, 
que celle qu'avait 'ptoduile; de 1815 i 11525, le tôman-*- 
lisme de Ghftteaubriand, Lamennais, ' et de Mèrïstre. 
Cela s*en ira, comme cela est venu; je vous le jutè par 
mes ewtraaies de Gaulois. ^ ' - ' 

Occupons-nous donc sériei^sement de npu^ rallie^r 
tous, le plus lot que noué pourrons, à Paris; c'est 1^ 
que je vous donne rendez-vous. Et où voulez-vous donc 
que j'aille? Ne suis-je pas a Tindex de Rome, de t.ondres. 
de toute la chrétienté. Le pieux Mazzini n'a-t-il pas, 
tout récemment, à l'exemple de Moutalemher t, fuîmin^ 
contre moi? Les rouget ne m'accusenl-ils pas, enjrf 
tous, d'avoir révélé les conséquences de la Révolution?.*, 
Despotisme pour despotisme, hj-pocrisie pour hypo- 
crisie, je préfère Paris à Londres, à New-York et à 
Berlin. Mes deux filles ne sont pas baptisées: ôtes-vQUS 
bien sûr que dans cette libre Angleterre, dans cette 
insolente Amérique, dans cette raisonneuse AJlemagne| 
îe ne fusse pas, pour ce seul fait, lapidé?... 

Je n^ remua points Je ne cède qu'à la force* Ttblet 
ià-de$sua-; ; 



Mes amitiés à H^**; et à vous un baiser sur la joue 
droite, une tape sur Tautre. 
Votre 



• \ -■.... 1 



P.-J, Proudhon. 



P^-S. L'affaire de la Biographie dont on vous a parlé 
se poursuit; mais j'ai lieu de croire qu'elle passera en 
d'autres mains, ce qui île nie aéplaira point. — Nous 
ruminons le projet d'une Revues ce qui m'irait mieux. 
Du reste, j'ai du travail par-dessus les yeux. 
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Sainte-Pélagie, 13 mars 1852. 
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A M M*** 






Monsieur, j'ai reçu toutes vos lettres. 

J'ai suivi attentivement la direction de vos idées, et 
j'ai le regret de vous dire aujourd'hui que nous nous 
entendons de moins en moins. Il sera donc bien que 
vous cessiez une correspondance désormais sans objet, 
car je suis résolu à ne point répondre à l'appel de 
votre polémique. 

J'ai cru comprendre, je crois avoir encore compris, 
que dans l'état où en est votre pratique échangiste, 
vous étiez en voie de réaliser une partie de ce que 
j'espérai faire moi-même par la Banque du Peuple: je 
vous en ai félicité sincèrement, et vous en ai témoigné 
mon plaisir. 

Aujourd'hui, je m'aperçois que vos vues se restrei- 
gnent de plus en plus au succès matériel de votre éta- 
blissement, et que vous n'êtes pas loin de dédaigner ce 
pourquoi les gens de cœur ont de tout temps combattu 
qui domine tout le reste, et hors de quoi le reste n'est 
qu'ignominie : la liberté. 

Déjà, lors de la visite que j'ai eu l'honneur de vous 
faire, je vous avais trouvé singulièrement complaisant. 
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admirateur même des choses qui nous affectent et nous 
blessent le plus , nous autres , démocrates ; peu s'en 
fallait que vous n'insultassiez au malheur de ceux qui, 
avant le boire et le manger, font passer le respect d'eux- , 
mêmes et l'honneur de leur pays. 

Vos façons de penser seraient parfaitement reçues à , 
Vienne, à Pétersbourg, à Rome; par cela môme, elles 
me déplaisent infiniment... , ^ , . . 

. Faites donc de l'échange, encaissez des différences, ^ 
conduisez bien votre boutique, devenez riche ou autre 
chose, vous n'êtes pas mon homme. C'est vrai : je suis 
fétichiste de la liberté, il y a quarante ans de cela. Et 
je vous déclare qu'il faudrait autre chose que du jargon 
phalanstérien ou des pasquinades évangéliques pour 
changer mes sentiments. 

Je ne doute point que le commissaire de police ne 
vous soit favorable ; vous avez ce qu'il faut pour mériter 
la bienveillance du pouvoir actuel. Afin de pouvoir, à 
votre aise, produire de la richesse, vous crachez sur la 
liberté publique et individuelle; moi, je suis de ceux 
qui ne voient dans la richesse que le matérialisme de 
la liberté, son premier terme, son plus bas échelon, et 
j'ai la manie de le dire. Je ne vous crois pas assez igno- 
rant pour nier [in petto) que ces deux termes, Richesse 
et Liberté^ sont corrélatifs et inséparables, mais devant 
les hommes vous affectez de le penser et vous le dites ; 
ce que je trouve, quant à moi, aussi peu courageux 
que peu digne. 

Je ne relèverai point les petites épigrammes que vous 
ne cessez de lancer contre mes théories, que vous con- 
naissez peu, et contre la Banque du Peuple, qui n'a 
été fermée que par suite de ma condamnation; ces 
épigrammes ne me toucheraient guère, si nos senti- 
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\ 



i«2 



CORRESPONDANCE 



menls élaîont à l*unisson; elles ne me sont de rîen, dès 
que je Vois jusqu'où vous pouvez descendré, 

' Réu;5sisscz, c'est mon plus violent désir. Apprenez' 
ail peuple, pa^ Técliange direct et gratuit, à se passer 
de Tintermédiaire de la monnaie, à trouver dans le 
travail le capital. Appreiiesf-hii, en un mot^ à- se pro-^ 
curer le iien-èire tmitiériel. Un autre se changera de 
tirer la conséquence et d'apprendre au même peuple' 
comment, avec le bien-être matériel, on se dëtarrasèe 
des tyrans et des cïiarîatânb; les fleurs les plus belles 
ne naissent,' après tout, qud (ïans la boue et le fumier. ' 

Jevoiis serai obligé, mdti^eur M'*^'*^, de mettre fin 
à'votre^ éorré^ondance; vous manquea pour conférer 
a^cc inoî, d*un scné indispenBabïe, le sens libéral, et je 
"cgrette que vous m'ayez à ce^ point méconnu. 

Je vous» salue sincèrement. 



jp.-rJ. ywvWPNn 
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Sainte-Pélagie, 17 mars 1852. 



AU CITOYEN GÉNICOT 



Citoyen Génicot, si vous m'avez lu, vous savez que 
réconomie politique n'existe pas. Il y a des matériaux 
déjà nombreux de cette science; quant à la science 
elle-même elle est à faire. Tout ce que j'ai publié de 
controverse depuis quatorze ans, n'a d'airtre but que 
de recherche? les principes, là méthode, etc., ide la 
scîeAce éconcHîùque. Je crois a Voir enfin déccmvé^t 
qyelque chose, et je m'occupe en ce momcnl de rédiger 
le premier essai de construction régulière. 

Vous pouvsez, en »t^end*ot, Ike J.-B. Say* €(mrs 
complei, 6 voflL ou Traité {^ voh) d'dmmme j^UHyue. 
J.-B. Sey contient i&i^i eo qu'oa^ a dit de plus scienti- 
fique dans la noatière. Le reste n'est que pbraisés, 
compte-^reuduâ, érudition historique ou pairalbgismed. 

Yôias ne trouverez en Say ni méthode, ni dialeeti(tue, 
ni âélmitiot^, pas mônie uù axiome; rie», v.tx Ain m(Â, 
de^e qui constitue âémonftraU&fp, évidem}^ c$rtëudêi 
science. Mais il veus en restera ce^, que àétos ce lairas, ' 
il y hwà» science, et-si tçjoxiô fnrenea geàt è| la dioste, 
vous ferez comme moi, vous vous exercerez à la fôirCi 

Je voiis sàî oc sincèrement. f 

, P.-J. Prouduon. 
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Sainte- rèlagie, 18 mars 1852. 



A M. LE DOCTEUR CRETIN 



Mon cher Crciiu, sur vos deux premières queslioDS, 
vous pouvez consulter Touvrage de Bastiat, intitulé : 
Coàdeu et la Ligue ^ et aussi ses Sophismes écmomiques ; 
la collection du Journal des Êconomisles^ ioni vous 
trouverez chez moi une partie, celle du Libre échantfc^ 
dont il doit me rester ausâi quelques numéros cons3rves 
ail hùc; ejiifin,le Moniteur inditsU^iel, dont il faudra vous 
procurer l'adresse, et qui doit se publier toujours. 
, Un des fondateurs ou rédacteurs principaux de ce 
journal est, si.j^ai bonne mémoire, M, Odier, ccdui dont 
Çavaignac a épousé la fille, M. Odier est anti^libre- 
éohaugiste; il avait; été question, a:vant 48, de me faire 
travailler dans le Moniteur industriel contre les libres- 
épliangistes. Je crois que là et nxeç, les sources que je 
vous indique, vous décpuvrirez^cè qui vous est néces- 
saire. , ' . 

Au surplus, parcourez le catalogue de Guillauniiu. 

Dans votre travail, vous devrez établir fortement ce 
princi]3e, que le principe protecliouuiste, soit celui de la 
liberté du commerce international, est essentiellement 
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lié à celui de Tintérèt des capitaux et, par là, intéresse 
directement le travail même. 

En sorte que, aujourd'hui, toute réduction du taux 
de Tintérêt, toute amélioration dans le régime hypotlié- 
caire doit avoir pour conséquence une réduction dans 
le droit de douane et vice versa. 

Etablir subitement en France le régime de liberté, 
ce ne serait peut-être pas anéantir le travail dans le 
pays, mais ce serait à coup sûr le faire passer sous la 
domination de capitaux étrangers et par conséquent le 
dénationaliser. 

"Voilà en gros le principe : Libre-échange et Crédit 
gratuit sont termes synonymes. Soutenir Tun contra- 
dictoirement à l'autre, c'est le comble de l'imbécillité. 
Car, encore une fois, si en décrétant le libre échange 
vous ne décrétez pas en même temps la réduction de 
l'intérêt à un taux inférieur a celui de tous les pays, le 
capital étranger, plus abondant, par côoséquent à plus 
bas prix, supplantera le nôtre, et vous ne serez plus, 
Français, que des salariés de l'Angleterre. 

Telle est la tactique que suit l'Angleterre depuis déjà 
deux siècles. 

Comme on le lui a dit, elle a pratiqué le régime pro- 
tecteur tant qu'elle n'a pas été la plus forte; de^iuis, ce 
régime a été pour elle un brevet périmé; son intérêt, 
par suite de l'abondance môme de ses capitaux, fruit 
de la protection chez elle et de la liberté chez les iautres, 
est devenu l'inverse de ce qu'il était au commencement. 

La loi sur les céréales a été une conséquence de cette 
situation; elle a passé le jour où l'intérêt propriétaire a 
été trouvé inférieur à l'intérêt industriel; si la protec- 
tion agricole vaut à l'Angleterre 100, et que la liberté 
mercantile produise 150 ou 300,* il est clair qu'au point 



de vue f5ocia|, le sacrifice du produit a^t.tçrritpjçîal au 
produit net industriel donnant un avantage aueei 
énorme, la révolution aura lieu. 

Of, r Angleterre, pays de liberté parlementaire, bieu 
C[u^ celle liberté soit entravée par mille corniptionSj ne 
pouvait manquer d'arriver, à ce résultat maintenant 
irrévopaWq, 

Voilà tout le mystère de la fameuse ligue de Cobden 
et de révolution anglaise. 

Il y a deux époques dans Thistoire du commerce 
anglais : 

l® D'abord réginje protectionniste révère; ^i môme 
temps, acte$ de natigation et traités de compagnies avec 
le Portugal, l'Espagne, la France, elc , dont l'effet est 
de garantir à l'Angleterre la majeure partie du marché ; 
de faire pencher en sa faveur, chaque année,^ la ba- 
lance, c'est-à-dire de lui donner un solde considérable 
en numéraire ; par conséquent , d'augmenter son 
CAPITAL (revoir la définition que j'ai donnée à Bastiat, 
du capital, dans noire controverse), et avec le capital, 
d'augmenter par toute l'Europe son influence politique, 
industrielle, hypothécaire, etc. 

2** Arrivée à ce point, rAngleterrei n'a plus riep à 
craindre de la concurrence étrangère. Partout l'inférip- 
rité du capital ne lui laisse aucun concurrent sérieux. 
I^a cuirasse protectionniste ne lui sert que d'embarras 
contre un adversaire qui n'a plus de cartouches. Bien 
mieux, une partie de ses propres capitaux étant engagés 
dans les opération^ industrielles des autres pays^ elle 
se murait à elle-même en n'élargissant pas la grande 
route qui lui assure la domination du mpnde. Le 
moment est donc venu pour elle, de se faire, de tous 
les peuples, des armée^ de mercenaires, doat Iq travail 



nç héjfLé^if plusrqu'à se&cpy^it^listes; e^j)ar suite, de 
faite jouir ï' Angleterre de ce qu'il y a de meilleur, Ùans 
la production naturelle de chaque pays. . ' 

C'çst ainsi que, tendis qu'çi^ France une grande partie 
du peuple ne mange jamais de pain de blé, n'usé point 
de viande, ne boit pas de vin, une partie des céréales, 
de la viéiàBë, dés' œwfsV des fruits, légumes, du vin, de 
rhuile, défile vers TAngleterre. Et comme nous ne 
sommes pas plus forts ^ur la protection que sur la 
liberté, attendu que nous ne sommes en tout que des 
badauds et des ganaches, la douane n'a garde de mettre 
un droit sur les subsistances destinées à Texportation ; 
elle s'applaudit, au contraire, de ce commerce qui 
ajoute à la force de l'Angleterre. 

Concluez, en exhortant L. Bonaparte à mettre la 
dernière main à son œuvre, par ime forte réduction du 
taux légal de l'intérêt, accompagnée d'une prorogation 
des échéances hypothécaires; de manière que les capi- 
taux anglais subissant la loi commune, nous ne leur 
paierions pas, en intérêts ou dividendes, plus de 2 à 
3 p. 100, 

Apprenez-lui à chercher le bon marché des denrées 
et marchandises dans la réduction des taxes, sinécures, 
prélibations, commissions, etc., qui grèvent le prix de 
revient de tous nos produits. 

Quant à la douane, sur cent articles, il y en a soixante- 
quinze qui ne figurent que pour donner du travail aux 
douaniers et qu'on peut radier instantiquo ; le reste 
doit être traité avec prudence d'après les principes ci- 
dessus. 

Et mordez les libres échangistes, les anglophiles, 
jusqu'au sang. Ne craignez pas, à cet égard, de ré- 
veiller le vieux chauvinisme français, anti-anglais, et 
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de picjuer d'honneur le Président de la République. 
Qu'il nous délivre de Tanglomanie et des dynasties, ce 
sera toujours autant. 
Je vous serre la main et vous souhaite bonne réussite. 



P,-J, Proudhon. 



i 
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Sainte-Pélagie, 19 mars 1852. 



A M. MAURICE y 



Mon cher Maurice, il m'a fallu dm temps pour faire 
l'acte de désistement que vous me demandiez, et c'est 
ce qui a tant retardé ma réponse. D'abord, j'ai été chez 
le notaire qui a voulu avoir des indications précises 
sur les immeubles. Donc il a fallu récrire à mon frère; 
attendre, retourner chez le notaire. Enfin, l'acte est 
fait et entre les mains de mon frère. Je croyais que 
celui-ci irait incessamment vous voir et vous porter 
mes compliments. 

Faites pour lui ce qu'il vous demandera et pour vous 
ce que vous pourrez. C'est tout ce que j'ai à vous dire. 
Je m'estimerais heureux si, avec ce qui nous reste au 
Petit-Battant et ce qui me revient à Lantenne, il pou- 
vait enfin parvenir au remboursement des héritiers 
Renaud. Mais les immeubles sont toujours de toutes 
les marchandises celle qui se vend le moins; aussi mes 
propriétés ne cessent-elles depuis quatre ans d'aggraver 
mes dettes. Plaisanterie à part, je puis bien dire que 
ma propriété me wle ! 

Je suis libre dans deux mois et demi; j'ai du travail 
par-dessus les yeux et j'ai lieu de croire que, malgré la 
rigueur du temps pour les écrivains de ma couleur, je 
parviendrai à me refaire une existence. Heureusement 



pour moi que je sais quelque chose et ne suis pas un 
simple blagueur de démocrate. 

Vous voyez aussi que le gouvernement du Deux- 
Décembre, tout en ne cessant de déclamer contre les 
socialistes, suit peu à peu leurs idées, tant une idée 
vraie a de puissance; c'est par la réduction progressive 
de toutes les charge qui pèsent sur la production, 
depuis rintérêt de la Banque et de la Rente, jusqu'à 
celui des hypothèques, depuis Timpôt direct jusqu'à 
l'octroi, que l'on arrivera à relever en France le travail 
et les affaires; vous verrez qu« Loiûst Bonapfirtâ, pour 
avoir fait la dixième partie de ce que je prapçse, sera le 
sauveur de la société, tandis que je âuiSr et resterai ua 
monstre exécrable... 

Mais qui sait si cette politique du gouvernement ne 
m'offrira pas quelque moyen de me raccrocher plus 
fortement que jamais et de m^ refaire une positipn à la 
fois politique, scientiiiqua et industrielle? Je veillerai 
au grain, bien résolu, dès que je pourrai accorder mon 
intérêt avec mes principes, à donner à ma fortune, un 
peu plus d'attention que je n'ai fait jusqu'ici. 

Merci des nouvelles que vous me donnez de L*** et 
d'O*^*. Ce qui me fait croire que les préfets actuels ne 
sont pas si bone^parUstes qu'ils en ont l'air, c'est leur 
façQ» d'agir vis-à-vis des républicains. L'intérêt du 
Président était de suivre à leur. égard une marche dia- 
métralement opposée; les agents qui le servent, après 
l'avoir ruiné dans l'opinion populaire^ n'^iuront pas de 
peine à le laisser choir; alors ils seront tout placés pour 
recevoir Ghambprd ou d'Orléans. 

Mes salutations à ces dames. 
Je vous serre la main. 

P»-J, Proudhoi* 
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Mqa cher M^rc^ ^m^ù biâte i^e; réppudre à voine 
dernière, afin de ne pas vous laisser nourrir des e^ér- 
rances inutiles. Les dernières, élecUons ont ameMé^une 
rccrudei^ejace de pe^rsécution ; lun.Normand sur lequel 
BOUS fondions quelque espoir, a été Tobjet d'un mandat 
d'arrêt çt a, dû passer à l'étranger. Ui^ autrç de nos 
amiSj, Langlois, a vu ses reyenus rognés par le décret 
de conversion, et n'est plus du tout disposé à rien faire. 
Les bailleurs de fonds se sopt ainsi évanouis. 

Quant au plan quQ, vous indiquez, goit qu'il consiste 
à faire simplement l'avance au^ frères Garnier d'une 
partie dç^ frais de rédaction, eux, restant néanmoins 
débiteurs de cette avance, soît que Ton considère çet^e 
^vapîoe epinm^e la mi^e de /or^s , des écrivains, iaqiwîlle 
nie leur rentrerait qu'après liquidation,, ce plan, dis-je, 
est égaleçient inexécutable^ Dans le premier cas, les 
frères Garnier n'accepteront aucunement; (i^n3 le 
second, ils refuseront encore, et moi aussi. 

Ils refuseront, s'ils doivent être débités du montant 
des retenues, parce qu'en aucun cas ils ne veu|cnt 
prendre la charge entière de l'entreprise. Ils refuswQUt 



OOmESPtINDàNGE 

encore, ^ ces retenues sont réputées miu de fonds; 
parce qu*alors le point essentiel de leur spéculation 
leur échappe, qui est la chance, avec une première 
mise de 100,000 francs, de n'ovoir petU-êire eux-mêmes 
rien à avancer du tout. Enfin, dans ce dernier cas, je 
ne voudrais pas être chargé du travail,^parce que je ne 
crois pas possible de faire un volume de quarante 
feuilles grand in-8« (640 pages, i, 280 colonnes) pour 
4,000 francs, ce qui reviendrait au plus aux écrivains 
à 75 francs la feuille. 

De toute façon, mon cher ami, il faut renoncer à 
cela. La démocratie est ruinée, archi-ruinée ; tous les 
citoyens jouissant de quelque fortune sont internés, 
expulsés ou déportés. Ce n*est pas de din: ans que nous 
nous relèverons de ce'coup. 

Une personne de TÉlysée évaluait naguère à cent 
cinquante mille le nombre des arrestations depuis le 
2 décembre. Le département des Basses- Alpes est à 
moitié dépeuplé ; le Var, la Nièvre saccagés. Enfin, je 
ne crois pas que de longtemps nous marchions sur un 
terrain solide ; toujours de nouveaux décrets, ordon- 
nances, circulaires, etc., viennent changer la situation 
des choses ; il n'y a nulle sécurité à rien entreprendre. 
Il faut ou périr ou changer de tactique. A cet égard, 
voici ce que je pense : 

Cette persécution acharnée, dépourvue d'intérêt, 
au moins pour les trois quarts, quant à ce qui touche 
le Président de la République; a éveillé mes réflexions, 
et je crois pouvoir affirmer qu'elle est en grande partie 
Touvrage des légitimistes, orléanistes, jésuites, finan- 
ciers, etc., etc., de tout ce qui, en un mot, tenant peu 
à L. B., le haïssant môme, exècre par-dessus tout la 
démocratie. . ' ^ 
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L'opioiâtrQté de la Gmette à poursuivre la. dynastie 
dlQrl^aus m'a fs^t voir, que; le parti Ghambord, qui 
remplit le Corps législatif,''se met en mesure de s'as- 
surer la succession ; ime partie de Torléanisme, repré- 
senté par les BébaU et V Assemblée nationale^ manœuvre 
absoluBaent 4e m^me. L. B. n'est entouré que de ce 
monde-là, à tel point qu'aujourd'hui même notre ins- 
pecteur Bésuqbelf, que vous coçnaissez, vigoureusement 
interpellé par moi, s'en plaignait amèrement. Il avouait 
que le camp élyséen était plein d'ennemis. C'ept, de là 
que viewt cet éclectisme baroque qui signale la poli- 
tique de L.B. et qui le compromet de plus en plus. 
Entre nous, il faut avouer que. s'il eût suivi ses incli- 
nati.ons, tout eu fortifiant son despotisme, il eût mieux 
servi ses intérêts. Ce sont les vieux partis, les mêmes 
qui ont juré par la République , et qui aujourd'hui 
jurent par le génie de César, qui l'arrêtent à chaque 
pas. U pouvait, après le 2 Décembre, enlever la Bel- 
gique ; les puissances eussent laissé faire 1 Aujourd'hui, 
la diplomatie a fait son œuvre; l'Angleterre, la Prusse 
et la Russie ont garanti l'intégrité de ce territoire 1... 
Sans les remontrances, il eût peut-être réduit le 5 à 4 
au lieu de 4 1/2. aboli l'octroi., etc., etc. La prufleuce 
de ses conseils le retient sur tout. En même temps, p:i 
flatte sa vanité impériale ; on pousse tant qu'on peut 
au despotisme. Le complot contre la démocratie pe con- 
tinue donc, après comipe avant Décembre, lentre les 
menées coalisés, quitte ensuite à s'enlever la m^otte, 
le trône!... T 

Voilà, au vrai, la situation. On appuie . Bonaparte, 
pe(rc^ qu'on .yeut, succéder à Bonaparte. C'est, u^i héri- 
tage que i'oii protège ^nJo.servaut lui-cqè^ie, et lui 
jurant fidélité. Que nous sonunes loin d^ toutes ces 



roùefie», nchis attirés (ïémoc soc!... Aussi, nous n'at- 
rh'erons jamais' à rî^, si notis ne devenons un peu 
maquignons. 

On parle d'une piiochaîne, irès-prochaîné proclama- 
tion d'Empiré, où tout se passera comme sous Vffmpire, 
Comme sous Tffmpiref Vous savez que c'est le mot 
d'ordre universel. En ce moiiient, on travaille ati 
lùanteau impérial ; une comrmîssion a été nommée pour 
faire attacher audit manteau ïes gemmes du garde- 
meuble. Puisqu'après tout l'Empire est le dénouement 
obligé et quMl failt en passer par là, qu*oii èe dépêche * 
et qu'on n'en parife plus. Je né pense point être banni ; ' 
je pense au contraire, ^t tW's-séneusemont; travailler à 
la Jf«7îr^ que' va fonder Bôcagr. Comme j'ai quelque 
raison de croire qu'on me voit d'un oefil assez favorable 
à l'Elysée, je me propose de faire diversion, eii tombant 
tout à cbup à bras raccourcis sur ces bons orléanistes, 
légitimistes] et jésuites , qui -poussent comme cham- 
pigîionà autour do Bonaparte. Je sais que cdlà ne sera 
point mal vu en haut lieu ; et puis, je me propose de le 
dire tout haut, comme je l'ai dît à Bésuchèl : ^pr^5 
Bonaparte, vive la ItêpuUique! Je veux, moi aussi, au 
nom dé la démocratie, rte poser en hétitier; qu'en 
dites-vous ? Pai îà-aesSus encore plus d'un bon tour 
dans mon sac ; j'attends ma mise en liberté. 

Non, je ne serai pas expulsé ; en voici encore d'autres 
raistons r il y a quatre jours, le ConstifutUmnei^ publiant 
des extraits de lettres de moi, saisies après lé i Dé- 
cembre chez un ami, lettres où j'avais trop bien prévu 
les résultat? de notre tentative républicaine, làie faisait 
dès prévenances ; purs j'ai su par le directeur d'ici qu'ion '■ 
avait pfensé à bannit plusieurs des w7trffljîw?t^5i?oSVi$'Zft?», 
antétiéuVénieiii: au ^ ©fecmbfe, rria^s^^rtn' avait- éfé- 



arrêté pai^ la dènSidWraficm que les bannîr éiail aggraver 
leur çdme, ce qoti était impossible, et (jae les gracier 
potirie^ bannir ensitite eût ét^ odieiix. C*est aïûtei que 
lé déspotîstne, aprèâ avoir trahie ^uné Constitution dans- 
le^ sstog^ est arrêté par une forme' de procédure;. îl'. 
rempt 'an c&bîei ^ il est entraîné pai- ttn fll F.., Quant' 
à moi, je me trouverai- prôtéjgé par le réfgîme ÛgaV 
lorsque je soi^tk-ài- de prisoni,* on ne pourra pas agir 
contre moi dicta torialement ; il-feudra iiné -cbncïamna-^ 
tion ; je resterai donc. ; 

Eh bien î mon c|iei^ aij[y, c'est sur ces données que 
je compte relever d!'ici à deux ou trois mois le drapeau 
de la République sociale, ni plus ni moins. L'occasion 
e^t m«^g?iiîfi:qu€| i i^ ^wic^èsr.pra^que iqèïtain. flonlkpalBte 
unf^,fpi3i«i9$^^mui^9 '^jfmxVp^^-k \m\9QmJmâ^ isubti ha fait { 

JQ ,1e, pQuasç i^atj<^H»a#llôsQ^C9»t.à tOulbes:. les Quirc^ridéâ I 
réypluliQnixair^ iqviii d4iis,:te:-djûdiuéfi^ StiSKèM 
n^^tQi: pi^3 - d((>H^i^ jsa [pï^inri^^riié ^ XH^i&ijnKai &!»[> 
ay^neerladl^mf^^^ei^e J^iiiikfra^e^l^vifiu^pfiiliiâ'' 
etr.i^, c(^pri9«i^tr^ 4î^ 99iis ;qi9»'qiiki >gjk>aHra$i'maiSiltti> 
pe^pl^ j^e ! Jit, j-i^ ^>yaJL,,ftgjjçiftià ibottfc krawr, ©»! = 
faii de caloQi^ies, ipapid il i^'%gi^ ^ Jmd^rDi'apràg xi|^ > 
oTt^diiA l^;Piré^id6pti£i^l^H 4^À wfil^^iiâieiiHt fois bmv' 
mander^ 6i,BéancJlfi|eit^p^'a.piîQ$)q^^ 9Qi9ifirn»é><ie biniiit Sà^ 
peu qu'il y ait de vrai, je vous jure d'en tirer bon 
parti, et il y aura bien du mal, pour peu que l'homme 
soit en veine, si nous n'en faisons le saint Jean-Baptiste 
d'une nouvelle Messiade. 

Faire de la politique, c'est se laver les mains dans la 
crotte I... Ce que j'apprends chaque jour de l'avidité 
des courtisans, de la lâcheté des gens en place, de la 
perversité du clergé, la bassesse de la magistrature, est à 



donner la roge. Et nous ne tenterioas rien 1 Et pas un 
de nous n'osera se lancer dans ce cloaque 1 Mon cher 
Marc, j'ai quarante-quatre ans de pauvreté, d'absti- 
nence et de travail ; je n'ai bespin ni de chevaux, ni de 
maîtresses, ni de luxe, ni de bonne chère; je suis 
indigné jusqu'à la fièvre, et je veux irrévocablement ce 
que je veux 1 Augurez du reste. 

Je ne vous dis, à vous, que cela 1... Vous reviendrez 
sous peu, ou j'y crèverai. 

Serrement de main. 

P.-J. Proudhon. 



P.^S. Je ne répondrai pas à Maszini. Cela ne se 
peut faire utikment qu'en reprenant position et don- 
nant une meilleure attitude au parti révolutionnaire, et 
j'attendrai pour cela la Ref>ue de Bocage. A défaut, je 
ferai une brochure. Mazzini, Kossuth, Darasz et L. R., 
quatre honunes perdus 1 Qu'on les pleure et qu'on les 
oublie. Les décrets fUianciers du Président ne sont 
qu'un cononencement d'iengr^age, d'un effet presque 
insensible, mais d'une signiûeation qui ëaisit déjà lès 
esprits. Somme toute, cda le consolide, meàs roàttge, 
Aus6i vou&redirai-jequo tout noire rôle en ce moment 
doit être de lui creuser un fossé. Marché 1 marche î 
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Sainte-Pélagie, 21 mars 1852. 



A M. LAURENT 



Mon cher professeur, je n'ai reçu qu'aujourd'hui 
27 mars voire lettre datée des bords de la Méditerranée, 
1 féyri^. Goiame je ne voudrais vous laisser croire ni 
à ma négligence, ni à mon indifférence, je m'empresse 
d'y faire réponse. 

Hélast mon cher ami, il n*y aen fait de solution àioutes 
les contradictions que soulève le suffrage universel que 
le temps et l'expérience I... Le temps, c'est-^-dire pro- 
visoirement le triomphe du crime, de l'assassinat, du 
parjure, du fanatisme; l'expériencoi c'estr-à-dire les 
douleurs, la misère, le désespoir, le dégoût de la vie et 
de l'humanité : c*est quand l'immense multitude à force j 

d'oppression et d'avanies vient à se réunir en un môme 
sentiment, en un seul intérêt, quand elle a été poussée 
à bout, que tout espoir d'adoucissement lui est ôté, 
c'est alors que la conscience universelle fait explosion 
et qu'un pas dans la justice peut être accompli. Mais 
bientôt cette masse retombe ou se divise sur les con- 
séquences de la révolution, et il faut des siècles de 
nouvelles expériences pour arriver à une formule supé- 
rieure qui ne s'épuisera elle-même que par des siècles. 

QOEEEdP, IV* 17 



Parfois un heureux raccroc fait arriver à la tyrannie 
une honnête nature d'homme, ime pensée utile et saine, 
un Turgot, un Malesherbes, alors, sans choc, un léger 
progrès* î§*«ffcctue, biêûtèi refoulé par la coalition des 
vieux intérêts. 

C'est l'espoir de faire des raccrocs dans la situation 
normale du gouvernement, d'entretenir dans le pou- 
voir ime habitude de raison et- de dévouement qui a 
créé l'opinion démocratique. On s'est dit que le peuple 
tout entier étant appelé à voter, les chefs de l'Etat ne 
pouvaient manquer d'être toujours les plus probes, les 
plus intelligents, les meilleurs. Et sur cette théorie 
décevante on s'est précipité -dettt le gorfre de rinlUa- 
tîve populaire. Alors ou a pu «e *cbtt^crilacre n^fne la 
multitufdé, te ttm^ la phts "Ttomtfifi^^lmpdm pémifre, 
précisétùefût pat^ qu'dlo eÉt pfenVtCy' fc»t éttasf là plés 
rétrograde, et précisément parce quitte est^ la |ï1hs 
nottilbreuse créerait Mr tfHoùVemeirt un^ tééftâlaHWiiîVin- 
cifclt;. En tH!cémî)fe 48 et endécemb!^ M, ^ttMêVsmz 
vu retTôuit k éés fnstiiicts-natut^.'Ce» ttia«d«s, qui en 
économitî et feti poHHqtie'iie'comprentTeîîtiHlénHàu^îà 
du lïlHrmrd de Barbèife è f)reBére «ur iefe^riéhes, ne 
coniiaissreîit -égalefflcnt en ftfit^'hemtnes if|uê4e ^ben ôleu 
et Napoléon, et c'est pott^eeVafp^>»uj^uM'hm^k9 prê- 
tres notigl^otrrcmont ftitîi<yîn du premier, et fjouls Biona- 
partè ati nom dti second. < ^ 

Ne mé demandez donc p«s/ft3QA cher ^mi^ oôittmeftt 
je pense dounet la capacilë à iqui îie l'a Ipns et téseudre 
toutes les tntinomies que "Ycms accumulez ^nns votre 
lettre. Quand j'ai feît mon tleniier travail, de même 
que qtirfnd j 'écrivais ^un article du PéttpÎB, je raiseimais 
à la faroû d\i<i mathématkîen sur une hyïK)tfeèôe, et à 
'aide dets; précatitiofts toratoires. 



« Le peuple é(:èiîfié''f€lrar^i'dûniialm^^ tdiè 

(Aose, » cela veatî dire que? j ^eogage éti mon . pFof)rfe €t> 
privénom, enTertm dé la«onttôîssèfciîee^que;i'ai acquise^ 
le peuple à faîi?e «eia et tous cetx qui o|ii: aidiion 8«r. 
liii à le lui conseilleor. liaBdènce sociale, àiuûiDBTds^ix'a) 
pas d'autre procédé ^e Tulgaarisatiôn, d'aufiré nianière' 
de sMnbpofier queles autre» isciea«es,"et Je m'étouno; 
qu'aprèa aroir lu ma^vnSiàqïibA'&. gimvememènt iirett, 
vous me reprochiez de tomber dians lé:iDaôme cer^île 
viciéu^i Aurfoud, tont enrine 4i3lnaBt prêt ii profiler de; 
tous les ràceoroos poliUqxues^ je ^'atteiicbs xieu que d'iine^ 
éducation progressive diDS jnasses, éducaiibii qui s'esli 
fttite jusqu'ici brèii péiiibleDaieQt^ jsqbIs qu-il serisôi^ im^^ 
possrtûedeihâter'etde rendre beaticoupi plus friiatueuseil 
Appl*ekios» a<t peuple lairbi «du tjrayaili jes effets der 
réeboBgey du ecéditf les ibu» de^autoirité; apçrpeu^s^ 
lui à former des traités de commorcev 4i08 QQciéiés de. 
{^artici|)atlbD^ de garaïUiôirete.; voiflà la* vraie réVb- 
luAbn^'iouil le reste, je rvousl^répèj^e, bsi; rraccàroO) 
niyali^kraftkhivigncHQânie. ;i . 

Voltfe objecikm sur fo jam? ie irm^ft^ vient^de ce que» 
TxmsBreenibin^pas^ eonnneje raifaity l'élément cb;?*^ 
c«f?r#»(?#avElc^ué'do^ra»We éepnxy ce que l'ai a^pèi^i 
ailleurs BrrM de la valeur. GeUe combdiaaison existe^ en 
ce* que le prix die tout produit étaht supposé d-aboirdà 
tel tatiK qu'on Voiud ta, par lu. ooncutrpwoe, il îdeVra 
baisser sanlS) cessai, et par riobligation ré<Qiproqueinenl4 
eontirajdtiée i de tûiis les piîoducteuf a de ienjr leur prix 
^mmi^ sans peuvoir Jamais le relevée atfïilriik^^jkeitktv 
la vaieur vraie de cliaque ejbose est de ^usfen^piua 
approximée^Deimiiiet^ dtejaouv^râatioQi à o^ sujet voua 
eoarv^aitiecaiont^pluâ que dix pag^s d'é^Uuije. i f i 
. . Yeus vwkz niion opinion gtir. ja. s^taatfoni: elle a^i 
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simple. Mon opit)ion est que le forfait du ^ Décembre, 
si déplorable qu'il soit, est Fexacte et rigoureuse con- 
séquence du courant d'idées qui, de février jusqu'à dé- 
cembre 51 , à prévalu dans notre pays. Tous les partis 
conspiraient, tous s'apprêtaient à faire un coup d'État, 
tous appelaient la dictature. Le succès a été au plus 
audacieux ou au plus diligent, comme vous voudrez. 

Ce qui s'en est suivi est identique, ou au moins équi- 
valent à ce qui serait arrivé si au lieu de L. B. nous 
avions eu les rouges, lofe blancs ou les bleus; il n'y a 
de différence dans la représentation que celle du carac- 
tère i^articulier des acteurs. Certes le 2 Décembre a 
fait tache à notre vertu, mais il fait honneur à notre 
logique. Le peuple français s^est comporté de point en 
point d'après les pures maximes du parti dit réaduUim- 
naire^ qui, au fond, se trouvait parfaitement d'accord 
avec les absolutistes. 

Maintenant L. B. md parait se tromper radicalement 
sur le senè de sa victoire et sur ses vrais int^'èts. Son 
entourage, ses courtisans, disons ses «rploiténrs, pour 
conser\'er lé suffrage des honnêtes gens se sont, hâtés 
de donner à son usurpation une couleur conservatrice 
qui le place dans un monâongo perpétuel; au fond, 
L. B. n'a pour lui que les masses ignorantes, précisé- 
ment celles qu'il s'agit 'do socialiser, et il se jette dans 
le légitimisnnp, l'orléanismc, la prétrailie, tout ce que le 
peuple a appris à haïr, ce qu'il hait d'autant plus qu'il 
admire davantage l'empereur, et ce dont il faudrait le 
débarrasser. De là une politique de parenté, un éclec- 
tisme perpétuel, une voltige du césarisme au démocra- 
tisme, de la révolution à la contre-révolution, etc. A 
l'heure où je vous parle, le légitimisme ouvre la suc- 
cession de L. B., personne ne croit à sa perpétuité, lû 



\ 



m P.*J. PRiDUJ^HON. 261 

même à sa longue durée; quant à la République, elle 
meurt de faim et de misère à l'étranger. Entre temps, 
ridée révolutionnaire avance toujours; les quelques 
essais de réforme du Président Tout posée, incarnée 
dans les faits; elle existe, elle a obtenu commencement 
de |éalisation. Par toutes ces causes, il est permis, ce 
me semble, de s'attendre à de nouveaux accrocs et rac- 
crocs; c'est dans cette vue que je gjagne le plus d'avance 
qu'il m'est possible, et me prépare à donner à mes 
honorables contemporains de nouveUes leçons. 

L'idée d'échange direct ou crédit gratuit se pose aussi 
et tend à se réaliser. D'une part il y a la Réforme 
numétaire dirigée par M. Esclée, lequel s'est associé 
M. Mazel, et a, profondément modifié ses théories; de 
l'autre, divers individus s'apprètant à renouveler sous 
diverses formes la Banque du Peuple. Des décrets 
financiers du Président ont ravivé toutes les espérances 
à cet égard. Enfin, ça ira!... 

Je sors le 4 juin. Je ne pense pas avoir à craindre le 
bannissement, attendu que dans deux jours nous serons 
au régime légalt et qu'on ne pourra rien sans jugement 
préalable. Du reste, j'ai lieu de croire que loin de me 
vouloir mal, on serait plutôt disposé à me favoriser. 

Mes respects à M™° L***. Dites-lui que j'ai deux 
petites filles, une de dix-sept, l'autre de deux mois, qui 
menacent d'être quelque jour, gentilles. 
A vous de cœur. 

P.-J. Proudhon. 



«! - ^sbMini>omàiia: 



SaiÀte-Pèlajlie, înal^ iK(j. 



A M. MAZZINI 



Citoyett Màîïilïri, <ï'eBt done chet vous unô idée fixe 
de lôrulér le socialisme I Ce n'est pas assez de la cla- 
meiir qui depuis quatre mois, en Franco ot par toute 
TEurope, appelle Tex termina tion coïitre les révolution- 
naires du siècle, il faut que vo\is y joigniez vos instruc- 
tions pastorales et vos monitoires. Homme d'ordre, 
hotnme de gouvernement, homme de piété surtout, ox- 
dictateilr, aspirant pontife, vou^ twieis à bien eotistalêr 
^ à la face èû imnûè to^tô votre ho rrcrur pouf les misé- 
rables qui ont osé tirer la coiiclusion dernière 4\i mou- 
vétneïlt philosophique et sbciâl^ commencé depiois les 
èToisadéis.' C'est sur leis ruines du socidlisiae qB6 vous 
posèÈ 1» ptemiièi?0 pierre de ^-otrè rèstauraUon. Bt vous 
choisissez le moment où, de^ rave« de tout le'mowé©, 1^ 
socialisme est devenu le derflieit mot d« la Révolution 
où Torgaue le plus véhément de la résistance pose avec 
vous le dilemme, tltiocratîe ou anarchie; où des milliers 
de citoyens qualifiés, à tort ou à raison, de socialistes, 
sont arrêtés, expulsés, internés, déportés à Cayenne et 
a Lambessa. 
Cela est d'un profond politique et surtout d'un grand 



c^wr,, . ciltajpu Mazzini; JQ vws admire, }e ,vous re- 
ça^reie. L'a^Um JQpr» jar-^devaût un dutlixiDu^te et 
mp(Wr^, jaig^w^tjVeAre ^wtlj^m© à c^lui de votra coD^n 
çiirr^t, Pjie :lXii>vp^^. m appeliez pub^iq^e^»^at leî 
Mé^i^^fà^lés de Isiiénxocrsiiie. Vraimeat,,je serais 
ia(Ug^ 4^ €^t boupr^le ^riqii&t, &ijô ne pouvaÂSi 
une fois, en manière de rcconnaisSfmce, vfw^s .dire que^ 
vçufi: ^%\Q§ pai^ilsj vous en étes.,> les pierro^ 

Majjs qi^i r^qp^tij aujourd'hui yoU<? superl>€5 faconde 2 
Yçw B0:ni'attaqu09, ^tif^ .qvie.pour déshonorer, eu m^ 
peraw^B^ le yasle courait d'idées qui depuis , qu^atrc^ 
aus einporie le sièçlcietpar là la France eUe-^mènie, 
Quii Oi'esti a fei ^/a^o §urtou4 que &'ad,rqsseAt vos mé*- 
j)ri&.et vos §$k?ça§me^, c'est ellp que vous accuse* pfir- 
tout 4ç iâçjieté^ q^o voua nal,ez d'infamie» ^ que vous 
voulez j^i^ltr^ a]Li pilQri du genre huipain» Il m'e$l» 
(dçip^i^îi répçi^L^a^t ù vos provocatfoi^, de sentie quq 
j'a^uw^jau^eplu^ uohle que laniicnne à défendre, qu€^ 
j'fti.^ia malheureuse pç\trie à vengei: de$;in^uUe$ (h^^9 
bâtards et, des i^yectjvç^ de l'étranger^ 
i QM jf saift qu'iç^ cç, nwin^^t^ceu;?: qui aie nousco»-^ 
^fti^amt j^k qui;nQ jiig^t.de UQ^ affaires qijie A^aprè» 
i^Ui{9ii»atitutiou^ et l^urç pr^ugéSvje^aia que çQuxylH 
liQim yotewt joufl d'Mra^gps , <5(Qulôwrs. L'Anglais pudi-^ 
iH«âmugifc*¥©a<uw.«!Ôti3fftçiiQU msi A^gmé^A^ P>^^T^ 
ikbià§ssmmU; rAmériôalu, . in^ploAt çomw^.^ tp^it p^^r* 
V(»jmi n0n$ croche /^ la figure ;, l'Allemand abstrait» le 
Hongrois féodal, nous déclarent morts et déchue; le 
Papauous hjénit; k» xciis absolutij^tea battent des nxajns 
0l ùx^^i 'é JUfom M Uhcm! Bi;^m»,.yo\ç,\ le fiitoyeiji 

Ma^KÂnii ahJbarcm pédagog^u^v q^i fm^E^ ie;]ipA.m¥(S^l(i 
d» ao» aiabot iiiiiKque i 
Et pas uipk mot d'i&djg&iktion « pas im ^^niçm u> 
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éclalé au cœur de nos proscrits I Le dépit de la défaite 
étouffe chez ces hommes de parti le rugissement du 
patriotisme. Seraient-ils à ce point oosmopolîtanisés, 
indifférents à Thonneur du pays? Oh! si la honte est 
pour nous quelque part, elle est là : c'est qu'il y ait des 
enfants de la France qui rougissent devant ces éternels 
envieux d'être Français. 

Mais au nom de qui ou de quoi, citoyen Mazzini, 
prenez-vous la parole à cette heure? Lequel de vos 
vieux principes pouvez^vous invoquer qui ne vous 
accuse et ne se tourne contre vous? A quel souverain , à 
quelle Église, à quel Dieu, vous, démocrate de Tan- 
cienne école, vous chrétien, pènsez-vous appeler de la 
victoire du Pape et de la défaillance des nations? Vous 
invitez le socialisme à faire silence, à ne plus compro- 
mettre par ses imprudentes théories la cause de la 
liberté ? C'est à vous, homme d'oUim par excellence, à 
conduire l'entreprise de l'émancipation universelle? 
Pour cela, vous demandez au peuple presque rien, de 
l'argent, de l'obéissance, de la foil... juste ce que 
réclame de son côté notre Salnt-P^e I En vérité, on 
vous croirait payé par la coalition des vieux intérêts 
pour fermer la Révolution et fournir, par vos manifes- 
tations stupides, des prétextes toujours renaissants à 
la persécution de décembre. Laissez-^nous enfin, citoyen 
Mazzini : votre tftche, par vous si misérablement com- 
prise, est terminée : vous êtes à charge à la Révo- 
lution. 

Pour moi, que vous eussiez mieux fait de laisser en 
paix, ma position est telle que jamais écrivain n'en put 
souhaiter de meilleure pour parler à ses contemporains. 
L'animadversion que j'ai encourue de tous les partis en 
me condamnant à ne rien dire, rien faire qui ne soit la 
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pure expression de ma conscience, donne à ma parole 
une autorité dont la vôtre, mille fois plus grand fussiez- 
vous, n*approche pas. J'ai été, presqu'en même temps, 
mis à Tindex par le Pape, dénoncé à la démocratie par 
M. Mazzini, à TAcadémie par M. Montalembert, au 
Conservatoire par M. Charles Dupin. L* Assemblée 
constituante m*a répudié, le jury m'a condamné, la 
magistratiire m'a frappé, la bourgeoisie me garde ran- 
cune; j'ai trop démérité de Louis-Napoléon Bonaparte 
pour que je sois en faveur auprès de son gouverne- 
ment, et l'an passé, à Paris et à Lyon, j'ai eu mon 
dernier livre brûlé, comme hérétique, par une déléga- 
tion du prolétariat ! 

Et c'est moi, citoyen Mazzini, que vous rappelez à 
la discipline ! Ou je me trompe fort, ou cette univer- 
selle contradiction que j'ai eu la chance si rare de sou- 
lever, si elle ne démontre que je suis fou, est un grave 
indice que jusqu'à ce montent je me suis tenu toujours 
près de la vérité. J'espère de plus en plus lui être fi- 
dèle, et puisque vos encycliques, citoyen Mazzini, 
m'offrent cette bonne fortune de répondre à la fois pour 
ma défense, pour le salut de la Révolution et pour 
l'honneur de mon pays, je regarderais comme une 
lâcb^ de me taire davantage. 

Je vous sahie, citoyen Mazzini, fraternellement. 

P.-J. Proudhon. 
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A M. GUILlÉinN 



Mon cher Guillemiu, il me semble qud iorYOUst ai 
écrit, il y a bien dnq ou six mois, et tiuû tous ATcz 
promisjde me répcmdre. Vos kilres isoi^t]1k» rares que 
les décrets^ et cependant il me semble que vou$ xletex 
aToirplus de ietops disponible,, et fiurtout là tète plus 
i'raicliG qu'un Président de République. 

D'aujourd'hui ea trente-i-buit jours je. serai mis en 
liberté. Cioyez-^vous que oela me toujobâifortf.Pcir le 
régime qui i^ousrt^ a\i^ Timmande JMsogue que ji*ai et 
Taispnod qiie je aie âuis faite en priâon^ q'^s^ è.^ioe 
je. voua jura siicaf cihûngQmaKit.da ppsiitiûn nie «ausa^und 
ombre de joie. Toutefois, je Je prmda ûm\ SDirieUic al faaie 
propcma)bieildûiia.pasi&qriraii0M0r2i^ilfotf«.^ . • > 

Je crois, sauf l'imprévu, qu'il n'y a rien à faire pour 
le quart d'heure, eu, politique. Girardin qui a essayé 
une Centrée éuV là Scène n'a pas réussi. 

D'abord, il s'y est gauchement .pris pour attirer les 
répubhcains à une transaction; puis les partis ne tran- 
sigent pas. En troisième lieu, je doute que le gouver- 
nement actuel étant renversé, le parti rouge le rem- 
plaçât. Nous aurions la monarchie constitutionnelle 



resioQTéB par GhaioJbord ou pi^r Icv OQti^ic , de Pari^; 
q^ sait adorai si ki d^no^r^tid 0<>c^l^ b^ sei^ait pqis 
eiaeore plms nxaitraiiée qu'ella ne Va été depuis le 
^Décembre^Doac, meismur^Anm, ^lepois-ùu rien venir? 
et je YOfus déclare que la liherité me revenant je ne suis 
pas d' hiiikieut à redevenir le tK>uQ émissaire de la K^vo- 
lulion. 

J'ai assez de la t^'^tf nmlMtlé40 btd^s 4émag9gues. C'e$t 
pour moi un aphorisme d'écenoBÇiie, — le 6^^ de mon 
chapitre II, que la clasi^e l&jjflus ^«^^re, (aujourd'hui 
encore la plus nombreuse), e^^, par cekr mêfnie qu'elie est 
la plus pauvre y la plu$ iapraU, la phcs mvieme^ la plus 
immorale et la plus lâche.,.. Il y a longten^s que je le 
peinte, il me semble que le moment est venu de le dire. 
Dans cette disposition d'esprit, je ne pourrais sans 
absurdité, au milieu d'un peuple qui ne sait que bêler : 
Viw rM^mpereur I cri^v ; Vive la Jiép^àligue, et jouçr à 
mes frais le jeu des amis de Londres^ Il faut désormais 
prendre une autre tactique^ et vous verrez plus tard ^i 
je suis homme de ressource!... Quant à présent, j^. me 
tiendrai )Coi «4 m'oceupanai niéme, pouitquql<|ue temps, 
d'autre chose* 

Un ami intime, de h&u alei, . M* Pen^t, avec qui 
Matbey «t'est rencoûtré à déjeuner, hôtel CoquiUièïe, 
m; est Tenu voir l'autrAJoMir; nous avons fait nnQ longue 
promenade,diné ensemble et beaucoup causé. M. Pcnet, 
il y a un an, di Serait de moi entièrement sur t|uçlqu'u:iî 
que vonsnommeam Mathey* Je Tai trouvé complétemeut 
retenu, et maintetnant nos vues comme nos consciences 
août en parfait unissons 

M. Penet poursuit une grande àfiteire dana laquelle 
il désire m'entraîner, et s'il réussUy j'accepte... Je ne 
serais pas fâché de prouver une bonne fois à la canaille 
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d'en haut et à la canaille d*en bas que je suis capable 
d'autre chose que de faire un journal, et qu'un homme 
d'esprit qui veut prendre la peine de travailler, en fait 
cinquante fois plus qu'un mercenaire qui n'a que ses 
bras. Est-ce qucj si j'avais enfin le pied à l'étrier, dix 
ans ne me suffiraient pas pour devenir hownête homme? 
Est-ce qu'il est déjà trop tard pour cela? Hâtez-vous 
donc, mon cher Guillemin, et comme dit Cassius à 
César, parlant de Brutus : 

Jugez de nous par luiy juge% de lui par nous! 

Il se pourrait donc qu'on se retrouvât sur un autre 
terrain que sur celui du Peuple et en meilleure com- 
pagnie que Vâsbenter ! 

Hier, Verdeau est venu pour me voir; j'étais sorti. Il 
a dit à ma femme qu'il avait à me parler chemins de fer^ 
une affaire sérieuse; je lui écris pour exprimer mes re- 
grets et le prier de]m'assigner rendez-vous. Je lui touche 
en môme temps quelque chose de mes dispositions à me 
mêler aux choses positives. Je verrai ce qu'il me dira. 

Je ne rencontre que des esprits ahuris, hébétés, cré- 
tinisés, qui nous tiennent des discours comme si nous 
n'étions pas à 1 ,000 lieues déjà du 30 novembre. Les 
uns prévoient le retour de Henri V, les autres ime 
régence ; quelques-uns ne désespèrent pas de reconsti- 
tuer la sainte Montagne. Ils ne voient pas que la société 
est détraquée. Nous sommes pour le moment en cata- 
lepsie. Cela durera quelques années, plus ou moins, 
sauf l'imprévu, et finira comme toute chose par l'im- 
prévu I Alors le coup d'État du 2 décembre, après avoir 
paru le plus grand des crimes, ne semblera plus daifô 
la gravité des périls, l'immensité des besoins et l'ur- 
gence des faits, qu'une poUssonnerie de collège. Faites 
donc de la politique de la veille, de la politique clas- 
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siqvie, du guiz<Hisn^Q, du robespierrisme devant une 
I^arQiUe perspeciiye l . . . 

Pour moi, autant je vois les esprits se brouiller, 
autant je me sens libre et à l'aise. Oui libre, car je ne 
suis resclave de rien au monde que de la nécessité na- 
tu^reUe; je ne suis asservi ni au priêtre, ni au magistrat, 
ni à l'homme d'épée; je ne suis lié ii aucun parti, je 
n'obéis à aucun préjugé, je suis au-dessus du respect 
humain et de la popularité même. J'ai voulu rendre les 
autres libr^ comme moi; ils en ont conclu que j'avais 
de la liberté de reste, et ils m'ont mis en prison. 

Qu'y ont-ils gagné? Rien. Qu'y ai-je perdu*? Si je 
faisais la balance avec exactitude, je dirais encore rien. 
Je sais dix.fois plus queje ne savais il y a trois ans, et dix 
fois mieux ce que jepavais : je connais positivementccque 
j'ai acquis, et yraimjsntjene sais ce quej 'ai perdu. Jen'ai à 
former d'autre vœu que de conserver la santé et de sou- 
tenir le travail : je ne crois pas môme avoir à redouter le 
développement exagéré d'aucun de mes défauts. La situa- 
tion présente, j'en connais les causes, j'en prévois la fin ; 
loin de me déconcerter, elle rentre dans le cercle révolu- 
tionnaire que j'ai décrit; eUe est un des mille cas pos- 
sibles par lesquels le monde pouvait passer en allant à 
son but. Que vous dirai-je plus? La révolution du 2 Dé- 
cembre me paraît tout aussi normale, historiquement 
parlant, que celle de 48, de 1830, 1815, 1814, 1799, 
1794, 1792, 1789, etc. Le mouvement n'est pas régulier 
sans doute, ni direct, la tendance est constante. Ce qui 
se fait tour à tour par chaque gouvernement, au profit 
de la Révolution devient irrévocable; ce que l'on tente 
contre elle passe comme un nuage; je jouis de ce spec- 
tacle, dont je comprends chaque tableau, j'assiste à ces 
évolutiojia d^ la vie universelle, comme si j'en avais 
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reçu d*cn haut Texplicatton ; ce <Jui écrase les autres, 
m'élève de plus en plus, m'exalte et me fortifia : c<Mn- 
ment voulez-vous que j'accuse le s6rt, qufe je me 
plaigne des hommes et que je les maudisse? Le sort, 
je le nargue; les hommes, ils sont trop ignares, trop 
aisservis pour que je leur garde rancune. Et ]e stris si 
peu tourné à là mélancolie et au suicide, que je fais 
des eufanls.... comme un philosophe I 

On dit, mon cher Guillemin, que vous avez épousé 
ime bonne fille : elle me pardonnera de vous p«rîer 
ainsi d'elle, quand vous lui aurez dit que j'ai fait comme 
vous. Vous avez parfaitement fait, et mon ei^time pour 
vous s'en serait encore accru , si je n'avais su ce dont vous 
étiez capable. Le tnénage abien ses fadeurs etsestratas, 
mais on y trouve, quand on veut bien, \m ionds de 
volonté, d'indépendance, un aplomb, une cen^Rudie, 
une hauteur d'âmo, que ne pr'ocuré pèrs tôtrt le célibat... 
C'est le secret des hommes, qui savent^ non pas faire 
l'amour, non pas trouver une dôl, mais se matier, ce 
qui est bien diff^ent... ' 

Notre génération est une génération do faux artistes^ 
de méchants comédiens. Il n*en est pas un qpi ne fasse 
son pastiche et, pour se rendre original, ne se travestisse 
on personnage do l'antiquilé. L'un fait Robespierre à 
pied, Taulre Robespierre à cheval; celui-ci estBabœuf, 
celui-là Ma rai; nos prêtres, qui ont lu Chateaubriand et 
de Maistre, jouent au (Irégoirv^ Vil, et feraient volon- 
tiers une petite croisade,— ils ont fait celle de Rome;— 
il n'y a pas jusqu'à Louis Napoléon qui, au lieu de 
continuer son oncle, en repreiiantla tradiii^flà juste à la 
veille de Waterloo (ce qui prouverait en lui un certain 
génie), ne veuille le recommencer en ûotte rdpoftaat à 
18U4! Puis, quand ils ont déclamé leur rôle, que la 
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pièce est finie, le rideau tombé, ils demandent une 
seconde représentation!... Vraiment, toute cette chair 
à révolution me semble encore au-dessous de celle qui 
nous fouthil la dôtélett^ et le beefteack ? 



r.-J. PROUDHON. 
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Sainte-Pélagie, 13 mai 1852. 



A M. BESLAY. 



Monsieur Beslay, je profite de la visite de ma femme 
pour faire jeter à la boite ce petit mot de remerciement. 

Si j'ai bien compris votre intention d'hier, vous désire- 
riez que nous dînassions ensemble, Lisbeth, ma femme, 
vous et moi. C'est dans ce but même que vous m'avez 
proposé la compagnie de votre excellente bonne. J'ai 
été touché de cette attention, et j'aime à croire que vous 
n'aurez attribué aucune malignité à la petite plaisanterie 
(jue je me suis permise à cette occasion. 

Dites-donc à Lisbeth combien ma femme a été recon- 
naissante de ses bons soins, et, vous en particulier, 
recevez de nouveau mon serrement de main. J*aime à 
croire que vous me connaissez maintenant, comme il 
me semble que je vous devine. Je crois que nous pou- 
vons nous entendre. Tenez-moi au courant de vos 
affaires policières, et quand l'occasion s'en présentera, 
ménagez-moi, soit \me entrevue nouvelle, soit une 
entrée en relations avec messieurs Clarke et C®. Peut- 
être puis-je leur rendre quelque service en ce qui con- 
cerne l'exploitation d'une voie suisse, et puis, je ne vous 
dissimule pas que, plus j'y pense, plus je me coi^^aincs 
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que c'est sur le terrain des affaires seulement qu'il est 
désormais possible de procurer aux nations la liberté et 
le progrès. 

Je ne m'engage pas encore, bien entendu, mais si je 
trouve des gens qui me comprennent, je ne serais pas 
fâché de montrer sur un théâtre un peu étendu ce que 
je puis faire comme pratique, travail et affaires. 

Le vieux monde se détraque, mais le nouveau n'est 
pas né; nous sommes en pleine période chaotique. 
A vous de cœur, 

P.-J. Proudhon. 
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Paris, 13 nmi 1883. 



A M. DARIMOX. 



Mon cher Darimon, demandez à Mathey si Guillemin 
a reçu ma dernière lettre, et en cas d'affirmative, 
pourquoi il ne me répond pas? 

Par le temps qui court, je tiens à être assuré de la 
remise de mes correspondances; il me faut donc, à tout 
le moins, un accusé de réception. 

J*ai, comme vous savez, sept à huit volumes de Lan- 
glois; cette provision est suffisante, et je commence à 
sentir déjà que je n'apprends plus rien sur la Révolution, 
dans tous ces fatras. 

J'ai lu ou parcouru déjà Vilate, Senart, Levasseur, 
Garât. 

Tous me semblent assez véridiques, quant aux faits 
qu'ils ont vus, et dont ils déposent; mais généralement 
malheureux dans leurs explications, récriminations et 
polémiques. 

Vilate déclame comme Robespierre ; Senard est le 
plus curieux de tous, il a vu, lu et entendu: mais tout 
cela ne sort pas du comité de sûreté générale. Cepen- 
dant c'est chez lui qu'on trouve le fait le plus grave 
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contre Robespierre, savoir, rarpptii constant prêté à 
HÉROK : 41 fatit voir cela. 

Senart donne aussi le détail des divers plans de des^ 
polisme qui ont existé dans la Montage, Dictature^ 
Tfimntirat^ Mona/rchie ûrléimiêtè: c*est nn chapitre de 
la plus haute importance. C'est là que se voit le m5eux 
la démocratie en enfantement de tjrannie. Tout 93 et 
la terreur sont là. — Revoyez. ■ . > 

Relativement à Catherine Théot, je érois la chose 
plus grave que ne Ta fait Vilate, mais moindre cepen- 
dant que ne Ta vue Senart, témoin oculaire et dénon- 
ciateur. Rol>espierre donnant à Gerle un certificat de 
civisme, ce qui ne lui arrivait pour personne, laisse 
voir qu'il comptait bien faire servir le bon Dieu et la 
superstition à ses fins. Le peuple en était là î TahtAt la 
châsse de Sainte-Geneviève; tantôt la déesse Màmord, 
tantôt l'Être suprême^ tantôt la mère de Dieu; cela ne 
finit pas. Faire ressortir toute cette démocratailléKiè. 

Je voudrais un article sur le comtié de salitt public, 
Un sur lé eo)nitéde sûreté générale ,ei en évidence daiis 
le récit la tendance universelle au gouvernement absolu, 
et Tabseûce complète de vrai républicanisme. 
^ Levass^ur n'est qu'un moctagnard avenue et entêté. 
Homme honnête et de Bonne foi, il a rédigé le j^lus 
naïvement du monde des mémoires qui mettent le sceau 
à la condamnation des Jacobins et de la Terreur. C'est 
chez lui qu'on trouve toùtefe ces prétendues justifications 
de la Montagne concernant la Gironde proscrite, îa 
Constitution de 93 bâclée et ajournée; le gouvernement 
révolutionnaire, la France soi-disant sauvée par Véner- 
gie, etc.; Tout cela, dépouillé du prestige sophistique 
et oratoire, parait d'un absurde et d'un bête à cèupér 
au pottteaù. • 
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Les moulaguards, dans la partie la plus pure et la 
plus estimable, n'étaient que des chauvins; le reste, des 
ambitieux atroces. 

Garât est un bavard digne de mépris. Son éloge de 
Danton me le rend davantage suspect. Quoi 1 Danton 
pleurait en 93 ses erreurs! il voulait revenir à la vérité, 
à la loi, à la modération, à la vertu 1 II conspira pour 
arrêter Teffusion du sang (en faisant guillotiner les 
hébertistes, etc.), et c'est pour cette généreuse pensée 
qu'il périt par le tyran Robespierre? Platitude. 

Je suis moins satisfait des derniers volumes de Barrère 
que des premiers; je continue à penser que c'était un 
bon enfant f mais c'était un roué qui avait aussi au fin 
fond de son être une mauvaise veine. 

£n somme, la démocratie, grâce à l'expérience que 
nous en faisons, reste telle que je l'ai jugée, une pure 
contradiction. — Ni démocratie, ni démagogie; il faut 
dire démophUie, et partir de là. 

A mesure que le gouvernement direct se pose, vous 
voyez arriver les individualités et types populaires; et 
chez les hommes au-dessus du peuple se développer 
les pires instincts. La démocratie de 93-94 a élevé, 
grandi, certains individus, Babœuf par exemple. Levas- 
seur, Rulh et quelques autres. — Elle en a rabaissé 
d'autres, notamment Héraut de Séchelles et Robes- 
pierre. 

Le sans-culottisme était la déprbssion de la société; 
le contraire, par conséquent, de ce qu'il promettait. 
Plus on y regarde, plus on en demeure convaincu, et 
d'où vient cela ? De ce misérable sophisme de la sou- 
veraineti du peuple^ appliquée littéralement par Rous- 
seau et Robespierre. 

La Révolution française est, j'ose le dire, comprise 
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et jugée. Tâchons que notre rapport soit tel qu'il fasse 
autorité et qu'on n'y revienne plus. 

J'écris à Duchône et Pilhes sur le même sujet qu'à 
Langlais. Pour les décider et amener de plus nom- 
breuses adhésions, je me déciderai peut-être à publier 
ma brochure sur la situation. 
Bonjour. 

P.-J. Proudhon, 



'■ r 
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Mot«-Fè1àgie, m mai IK«. 



k M. MATHEY 



Mon cher Mathey, j^i écrit à GuillemiD, il y a plus 
d'un mois, une lettre dont je voudrais avoir un accusé 
de réception. Etait-il encore à cette époque rue Neuve, 
39 ? C'est là que j'ai adressé ma lettre. S'il ne Ta pas 
reçue, qu'il la réclame à la poste. 

Vous savez que le projet de M. Verdeau se trouve 
ajourné de nouveau et indéfiniment. Mais pendant que 
Tun baisse, l'autre monte, comme les plateaux de la 
balance. Par l'entremise de Beslay , je me suis rencontré 
avec des Anglais, entrepreneurs d'un chemin de fer en 
Suisse; ces messieurs doivent me faire des propositions. 
D'autre part M. Penet, s'il réussit à former sa com- 
pagnie pour l'amodiation des canaux, se propose aussi 
de m'y introduire avec lui. Je suis décidé, si je trouve 
une place à ma convenance, à me réoccuper d'affaires 
réelles; puis-je, dans ce cas, compter sur Guillemin? 
Est-il déjà trop vieux ou trop acoquiné aux Bisontins ? 
Posez-lui la question de ma part. Avec lui, je viserai 
haut et loin ; il faut que dans les dix ou quinze ans de 
bon travail qui me restent, je répare le temps perdu. 
Qui sait ce qui peut arriver le jour où, aux yeux des 
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stupides bourgeois, j'aurai acquis cette considération 
que donne la pratique positive des choses?... 

Réponse au plus tôt, s. v. p. 

Je sors d*apTès-demain vendredi en huit. Je compte, 
dans les deux mois qui suivront ma mise en liberté, 
faire ma rentrée dans le monde philosophique, politique 
et littéraire, à la satisfaction du public et des démoc soc 
eux-mêmes. Je prépare, pour les publier coup sur coup 
danp rintervalle de ces deux mois, trois brochures lon- 
guement méditées et travaillées, en attendant Y Histoire 
de la démocratie moderne. 

Si ces brochures obtiennent le succès que j'en attends, 
et que les espérances de M. Penet ou de la compagnie 
anglaise se réalisent, relevé tout à coup, et dans ma 
dignité d'écrivain et dans ma considération d'homme 
d'affaires, je me verrai dans une position incompara- 
blement plus belle qu'en janvier 1849, époque de la 
grande prospérité du Peuple. 

Vos patrons m'écrivent le détail de leurs entreprises, 
de leurs projets de réforme pour la batellerie du Rhône 
et de la Saône. Au moins on ne leur reprochera pas 
d'être routiniers à ceux-là. Ils me mandent aussi que 
vous avez parfaitement saisi le sens de leur affaire, et 
qu'ils n'ont qu'à se louer de votre manière de travailler. 

Bonjour, 

» 

P.-J. PROUDÎION. 
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Saiute-Pélagie, 30 mai i8oâ. 



A M. MARC DUFRAISSE 



Mon cher Dufraisse, j« suis heureux de ce que vous 
me dites de Tenlreprise que vous avez faite d'écrire uu 
livre; j'en espère beaucoup, et pour votre considération 
et pour la République. Je suis tout a votre service pour 
prendre connaissance de ce qu'il vous conviendra de 
m'en communiquer; je sollicite môme pour moi, pour 
l'harmonie de nos travaux, cette communication. Ainsi, 
disposez de moi et n'épargnez pas, je vous en supplie, 
les informations et les démarches pour vous procurer 
une occasion sûre et fidèle. La chose en vaut la peine : 
les événements vous le prouveront de plus en plus. 

Rien ne me donne jusqu'ici lieu de croire que la 
police de L. Napoléon songe à m'expulser ; je présume 
même que la demande faite au Corps législatif d'une 
autorisation d'éloigner de la capitale les hommes sus- 
pects au gouvernement a trait aux menées dynastiques 
plus qu'au reste des républicains. Au surplus, dans 
cinq jours je saurai à quoi m'en tenir. 

Ma dernière lettre, avec une légère exagération de 
style, eifet de mes sentiments pour vous et nos amis, 
insistait sur l'antagonisme qui se déclarait entre les 
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partisans des familles déchues et le nouveau gouverne- 
ment et sur la possibilité de tirer parti pour la Répu- 
blique de cet antagonisme. Cette vue est aujourd'hui 
pleinement justifiée et les faits accomplis sont tels, 
l'opinion si bien en train, si favorablement disposée, 
qu'après avoir vingt fois pris et quitté la plume, je me 
suis enfin décidé à publier une brochure de plus de 
dix feuilles sur la situation et les événements. L'entre- 
prise offre des difficultés redoutables, invincibles peut- 
être à tout autre : j'ose espérer de sortir avec honneur, 
à la satisfaction des puritains les plus sévères, de toutes 
les passes. Je compte donc, dans le courant de juin et 
juiilet, faire trois pubhcations consécutives, prendre 
position sur un terrain absolument neuf et rendre 
l'alliance avec les républicains si désirable à l'Elysée, 
si logique, si impérieusement nécessaire, qu'ils n'au- 
ront plus qu'à attendre dans leur dignité. Je sais bien 
qu'il est des individualités qui ne peuvent, en aucun 
cas et sous aucun prétexte , entrer en pourparlers ; 
mais la masse ne peut se tenir pour engagée à ce point, 
et c'est d'elle avant tout que je m'occupe. En tout cas, 
il faut par une manœuvre habile, par une philosophie 
supérieure, placer le parti aujourd'hui proscrit si haut 
malgré ses fautes, que toute restauration monarchique 
paraisse monstrueuse, et que le gouvernement du 
2 Décembre soit, par la logique de son origine, de sa 
destinée, de sa situation, dans la nécessité constante de 
chercher un raccommodement. Il faut, en un mot, faire 
de la Révolution le seul programme possible à L. N. ; 
il faut qu'il s'y précipite, pour son honneur, pour son 
salut; il faut lui ouvrir toute large cette porte de 
l'avenir, de la popularité, de l'immortalité ; il faut lui 
fermer toutes autres issueS) lui couper toute branche de 
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salut, lui enlever tout prétexte, lui 6ter tout espoir. Il 
faut, dis-je, lui prouver, prouver à toutes les intelli- 
gences, que hors de la Révolution il est perdu, et, en 
le prouvant, faire que cela soit. Le parti démocratique 
se trouve de la sorte et sans autre apologie ni incri- 
mination, restauré moralement, dogmatiquement; or, 
quand Tidée existe, le fait suit tôt ou tard. Dictum factum. 

D'ici à trois semaines ou un mois, vous me jugerez. 

Je n'espère rien des auteurs que vous me signalez. 
D'abord, ils sont proscrits, tout entiers livrés aux inspi- 
rations de l'exil. Or, jamais les proscrits ne sont 
écoutés. A supposer que leurs brochures pénètrent en 
France, ce qui sera difficile, elles seront peu lues du 
peuple, et de la bourgeoisie peu goûtées. Le peuple est 
bonapartiste; la bourgeoisie n'aime point les rouges; 
si elle boude L. N., elle profite de la défaite des démo- 
crates, et ne souhaite point de les revoir. M** '^ est un 
écrivain de dernier ordre, qui, hors du public cabétien 
ne peut trouver de lecteurs sérieux. Peut-être la cir- 
constance relèvera- t-elle. Je le souhaite. Schœlcherest 
un penseur de lieux communs qui tombera peut-être 
dans la faute d'accuser les socialistes, el, dans tous les 
cas, est -incapable de découvrir en se plaçant dans la. 
logique de l'histoire et la mécanique des partis autre 
chose qu'un guet-apens dans le 2 décembre. Or, c'est 
un point acquis et qui ne sert à rien. Pour V. Hugo, il 
n'y a pas en lui la moindre portée philosophique : ses 
idées ne sont aussi (jue des lieux communs habillés 
d'antithèses. Rien de tout cela ne peut porter coup, 
frapper l'opinion, faire reculer les espérances dynas- 
tiques. Aussi, la situation ne changeant pas, le cours 
des choses conservant la môme direction, un retour de 
la monarchie constitutionnelle est inévitable. 



Or, c'est précisément te qiie je ne veux pas. Le conp 
d'Etat est accompli ; je ne l'accepte point sans doute, 
mais je dis que la France étant entrée, de gré ou de 
force dans ce chemin, il faut qu'elle en sorte, non par 
une marche rétrograde, mais par une direction mieux 
étendue €11 amWC* La société pas plus que le temps 
ne ï^cule jamais* 

Bh bieiî I eber ftmi, je crois que le momeilt est venu 
pour moi <ie prendre la parole. Je le ferai arec toute la 
prudence, la réserte dont je suis capable, maïs en 
même temps ttveo la profondeur d'idées et la franchise 
d^éxpressioti qu'on peut attendre de moi. Je me charge 
de ces trois choses : démontrer devant la raison pu** 
blique que le gouvernement du 2 Décembre n'a de 
SALU¥ cl de sîghifiéation que dans une politique révo- 
lutionnaire ; par là, rèhdre devant celte môme raison 
le retour de la démocratie nécessaire, celui de la mo- 
narchie "éoasiitutionnelle impossible. 

'YtAlàiè'geWrede pression que je veux exercer sur 
Tc^irioni «st'par Tc^nion sur le gouvernement. Le 
reste ira de soi. , 

Vous, awr^z lu- moh travflir avant que le vôtre soit 
écrit. Manœuvrons donc ensemble, en gardant chacun 
notre caractère; je ne saurais trop vous lô dire, mon 
cher ami, le salut pour nous est dans l'attitude que 
nous allons prendre. Si nous nous laissons aller aux 
passions de la défaite, de l'exil, de la boiine foi trahie, 
etc., nous restons dans les banalités. L'opinion peut 
nous plaindre, mais elle nous abandonne. Nous ne 
sommes plus un parti, puisque nous ne faisons point 
acte d'idéCy nous sommes une larve. 

J'ose vous dire que cela ne sera pas, et que dans un 
mois, le parti de la Révolution paraîtra à l'Europe 
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plus vivant, plus entier, plus fort qu'il n'a jamais 
été. 

Il est aussi un écueil que je dois vous signaler tout 
de suite et où tombe Timmense majorité des esprits : 
c'est d'accuser la moralité et le courage de notre nation. 
Gardez- vous sur toute chose de cela ; mon travail, à 
moi, a autant pour objet de venger le pays des repro- 
ches de l'étranger et de ces injures banales de nos 
Séuèques, que d'affirmer l'idée révolutionnaire. Ce qui 
s'est fait y s'est fait en vertu de lois, historiqfies et logiques 
supérieures à la volonté nationale .* voilà ma thèse. La 
nation n'est point atteinte, la dignité est sauve, et, ce 
(jui est un vrai tour de force, Yiuitiativê française mieux 
accusée que jamais. 

Gardez-moi le secret en attendant, et, si cette lettre 
vous laisse encore de l'obscurité, attendez pour me 
juger que vous m'ayez lu. Je fais un travail dont 
j'écarte ïit/ws et lepathos, c'est-à-dire les considéra- 
tions de morale et de sentiment (en ce qui concerne le 
2 décembre) ; pour apprécier tout au seul point de vue 
politique, comme faisait Machiavel. 

Espérance donc, cher ami, et, plus que jamais, 
espérance! 

Je vous serre la main. 

P.-J. PROXJDHON. 
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Sainte-Pélagie, 31 mai 185Î. 



A M. GALLOT. 



Mon cher Gàllot, j'avais bien entendu parler, il y a 
longtemps, d^une indisposition que vous aviez éprouvée ; 
j'étais loin de penser que vous fussiez encore, comme 
dit Saint-Mathieu, sur le grabat. Enfin, sortez-vous? 
faUt-il que ce soit moi bientôt qui aille vous voir ? Yem- 
dredi, 4 juin, à 6 heures du matin, je suis libre, comme 
vous le savez, et quitte envers la justice de Tordre. 

En môme temps que vous me faisiez passer une lettre 
de Marc, du 25 courant, j'en recevais une moi-môme, 
par sa bonne, du 28. Celle-ci ne contient rien de plus 
que la vôtre; seulement, Marc me propose de s'entendre 
avec moi et d'avoir mon opinion sur le manuscrit qu'il 
compose. J'ai répondu par le môme courrier, — de la 
bonne, — que je recevrais cette communication avec 
reconnaissance, d'autant que la démocratie n'agit point, 
et qu'il est important de se concerter. 

Après avoir changé vingt fois de résolution, tant je 
trouvais la chose épineuse, j'ai pris enfin mon dévoue- 
ment à la République aux dents^ et j'écris une brochure 
de circonstance qui paraîtra dans quinze à vingt jours. 
Elle sera précédée ou accompagnée d'un programme 
philosophique. Le progrès des jésuites et dynastiques 
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m'arrache, malgré moi, au silence que j'étais résolu de 
garder sur la politique, et me voilà lancé. Priez pour 
moi ! . . . 

La Montagne est morte, comme dit Marc. Et la démo- 
cratie elle-même ne peut revenir que transformée. C'est 
ce mouvement que je vais tâcher de signaler, de pré- 
parer même. Ni à Bruxelles, ni à Londres, on ne fera 
rien qui vaille; le vieux socialisme est perclus; c'est un 
nom qu'il faut même désormais laisser de côté, comme 
celui de sans-culotte. Restaurer un parti sur le principe 
du su f rage universel n'est pas moins ridicule et absurde; 
or, en dehors de ees deux termes usés, je vous le donne 
en cent, pour trouver un terrain à la démocratie, en 
présence du pouvoir actuel. 

C'est pourtant ce que j'essayerai; mais, encore une 
fois, dites à tous les amis de me venir en aide. La eémir' 
risme, le fusiemsme^ le jésuitisme^ le eapitaUsme^ des 
ennemis forts, vivants, triomphants, à combattre, par 
quoi ? par le socialisme ? Héla^ ! par le suârage uni- 
versel ? holà 1 

Cependant, jo ne me résigne pas encore au grand 
moyen de Cambronne; je ne veux ni mourir, ni n^e 
rendre; et je crois avoir mieux à dire que M... 

Mais, encore une fois, que la fortune de la République 
et l'intelligence de la démocratie me soient en aide !... 
Amen. 

Bonjour à M. et Mme Gkillot, et guérissez-vous. Que 
fait notre illustre docteur Al ? A-t-il obtenu l'emploi 
qu'il sollicitait à l'Elysée ? 
Je vous serre la main. 

P.-J. Pkoudhon 
P.-£. Inclus la lettre de Marc. 
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Saînto-Pèlagie, ^3 jftia tôStâ. 



A M. CHARLES EDMOND 



Mon cher Edmond, vous êtes un bon et brave cœur, 
maïs une imagination toujours exaltée, toujours déli- 
rante et malheureuse. Ce n'est pas comme cela que je 
vous veux; aussi, Tun de mes rêves, c'est de vous 
avoir sous la main, et en tempérant du froid de ma 
raison Tincandescence de votre cerveau, de faire enfin 
de vous un homme. 

Permettez-moi donc, après tant de châteaux en 
Espagne, de vous parler à mon tour de mes projets. 

Et d'abord, quant à ma petite pupille, Marie, mon 
avis est que jusqu'à nouvel ordre elle ne doit point 
quitter la capitale. > 

Ceci posé, il faut s'occuper de vous. 

Je recouvre ma liberté après-demain, 4 juin. Rien 
ne me donne lieu de croire que le pouvoir songo à 
m'expulser, d'ailleurs il n'en a pas le droit; il n'en 
pourrait donner aucun prétexte et je porterais ma pro- 
testation devant le Corps législatif et le conseil d'Etat. 
J'ai de nombreuses publications sur le chantier; je 
débuterai, courant juin, par un programme de philo- 
sophie et une brochure politique, fur la situation. J'es- 
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père être assez heureux pour me tirer de cette entre- 
prise, à la satisfaction du public, de la démocratie et même 
du gouvernement! Si je ne me fais illusion, ce premier 
pas franchi, je suis à Taise; il me sera peut-être pos- 
sible d'oser davantage et de travailler pour mes amis. 
Votre retour d'exil sera une de mes premières occupa- 
tions. J'ai besoin de vous ici, et, croyez-m'en, plus que 
jamais; c'est à Paris qu'il faut agir; c'est Paris qui est 
le foyer de l'Humanité. Une fois de rétour, je n'ai plus 
besoin de vous dire ce que vous aurez à faire; vous 
aurez une famille, et comme moi, vous songerez sérieu- 
sement en servant la République, à vous faire un état. 

Voici quelles sont, pour le moment, mes Vues : mes 
travaux actuellement en coursde composition achevés 
et publiés, un de mes libraires me propose une Eevue^ 
me garantissant des émoluments honorables. D'autre 
part, des amis à moi me pressent de rentrer dans les 
grandes affaires, ce qui, je vous l'avoue, me tente 
beaucoup par bien des raisons môme de haute poli- 
tique et de réforme sociale. Dans cet ordre de spécula- 
tions, je pourrais encore réclamer les services des 
amis, et là, comme dans la presse, vous ne serez pas 
oublié. 

Tablez donc sur ce que je vous dis, et ne vous laissez 
distraire par aucune réflexion de découragement. La 
position n'est point telle que s'imaginent de loin les 
proscrits et que peuvent la retracer leurs correspon- 
dants. Il fatit creuser bien avant dans les choses et 
voiries faits d'un œil bien stoïque, pour comprendre 
la France actuelle et se faire une ligne de conduite; 
j'ose dire qu'il n'y a pas peut-être à Paris, en ce mo- 
ment, quatre hommes qui soient capables d'une telle 
appréciation. Ma prochaine brochure, très-véridique 
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et fortement raisonnée, tous en convaincra. Mais je 
puis d^avance vous en donner le résumé en ce peu de 
mots : La vieille démocratie est vaincue sans retour; 
la monarchie constitutionnelle et légitime est écarter^ 
pour jamais, malgré toutes les fusions du monde; le 
catholicisme est perdu; Tempire est probable, mai; 
probablement aussi ne sursivra pas h Louis Bonaparte, 
et dans tous les cas la révoltUian est en pleine marche. 

Tenez-vous donc a notre portée; bannissez de votre 
esprit les vaines déclamations, les inutiles commérages, 
et considérez tout, mémo les actes les plus atroces, avec 
le sang-* froid do Tanatomiste. Le 2 Décembre a été une 
bataille entre des partis rivaux; est-ce la première foû 
qu'on ait vu des partis se battre ? L'Elysée a été vain- 
queur parce que dans les données de la lutte il était 
impossible qu'il ne le fût pas ; qu'y a-t-il là de déso- 
lant pour le philosophe? La proscription qui a suivi a 
été l'effet d'une politique que je crois maladroite, mais 
jusqu'à certain point commandée (dans l'opinion do 
l'Elysée) par la situation; les conséquences do la mala- 
dresse venant à se développer, les moyens de les réparer 
augmentent tous les jours; faut-il vous briser la tète 
de chagrin de ces oscillations dans les jugements et les 
actes des hommes? Quant au despotisme du régime où 
nous sommes, ce n'est d'abord que l'effet logique do 
l'esprit gouvernemental qui mène la France, et puis 
la conséquence naturelle de tout€ victoire. Ce n'est pas 
au lendemain d'un coup d'État qu'il faut s'attendre ù 
jouir de toutes les prérogatives de la liberté. 

Pour moi, tout bien pesé, je juge la situation excel- 
lente pour le progrès, supérieure à tout ce qu'elle a été 
depuis le 21) février 1848; je vous le dis sérieusement, 
ce qui ne m'empêche pas de réprouver le coup d'État, 

OORRESP. IV, 19 
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(lo combatire le gouvernement, el de ma tenir tout à fait 
en dehors de sa recherche comme de son action. 

]^no Tessié-Dumottay m'a donné des détails sur votre 
vie h Nice, et les tragédies qui s'y passent. Je tenais, 
depuis 1844, le sieur**-* pour un misérable; l'idée 
que sa femme applaudissait à sa vie échevelée m'avait 
rendu d'abord peu favorable à la pauvre créature ; elle 
a eu occasion de s'en apercevoir. Je n'ai pas cru devoir 
insister près de vous et de nos amis sur mes sentiments 
secrets; je ne m'attendais pas qu'un si affreux dénoue- 
ment viendrait vous prouver que la facilité des mœurs, 
dans un certain monde, cache le plus souvent l'absence 
d' idées vraies, le manque d'énergie et de cœur. 

Soutenez-vous dans l'habitude de l'étude et du tra- 
vail, et comptez que tant que vous serez content de 
vous, vous n'aurez pas de meilleur ami que moi. 

P.-J. Proudhon. 

P,-S. Un de ces jours nous irons voir Marie, M"** Du 
mottay et moi. 



t 
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Paris, il juin 183 î. 



A M. MATHEY 



Mon cher Mathey, mon frère, qui vous remettra la 
p^résente, a besoin d'argent et ne sait rien de mieux 
que de m'en demander. De mon côté, en attendant que 
je sois revenu lout à fait sur l'eau, j'ai pensé que peut- 
être pourriez -vous me servir de banquier dans la cir- 
constance. Si vous étiez gêné de me rembourser tout 
ou partie de la petite somme que je vous ai remise, 
obligez-moi de dire un mot de ma part a Jean-Baptiste, 
et que mon frère ne s'en retourne pas les mains vides. 

A ce sujet je vous serai obligé de vérifier Si je no 
suis pas, a mon insu, couché pour quelque somme 
dans les livres de MM. Gauthier, Rien n^est plus 
désagréable que do se trouver tout à coup débiteur 
quand ou s'y attend le moins. 

Nous avons fêté ma sortie, vendredi dernier 4 juin, 
par une promenade, qui a duré douze heures, au bois 
de Meudon, entrecoupée de deux longs repas. Cette 
immense orgie nous a coûté cent sous par tête. Actuel- 
lement je suis installé dans une chambre de renfort, 
sur le môme carré, avec vue sur la Pitié, comme celle 
de Marcelle, et je suis à la besogne. Je compte,* fin 



292 CORRESPONDANCE 

courant, commencer l'impression de deux opuscules, 
après quoi viendront mes p^'olégmnênes d'économie, plus 
tard, après Y Histoire de la Démocratie^ les théorèmes. 
Priez Dieu pour moi ! 

Je crois le moment favorable pour saisir le public, 
sous une nouvelle forme, de nos idées. La rouge est 
coulée, enterrée; les républicains n'en parlent plus 
qu'avec impatience. Le socialisme fait le mort; en tant 
qu'il est la communauté, le phalanstère ou la triade, je 
crois qu'il ne fait pas seulement le mort, mais qu'il 
l'est pour tout de bon. Or, le socialisme se taisant, on 
ne parle plus de rien dans la République, et personne 
ne sait que dire. N'est-ce pas une belle occasion pour 
qui croit avoir quelque chose? 

M. Beslay est parti pour la Suisse; peut-ôtre le ver- 
rez-vous à Besançon, au retour du voyage qu'il est allé 
faire pour son raihvay. Je l'attends pour savoir à quoi 
m'en tenir sur les intentions de ses Anglais. 

Pas de nouvelles de M. Penet, ni de sa compagnie de 
canaux. 

Ces deux affaires manquant et mes écritures finies, 
j'ai le projet de faire une étude sur la navigation de la 
Seine, de Rouen à Montereau, et de rédiger un plan 
que je porterais à des capitalistes anglais, si je ne 
trouve pas de commandite à Paris. J'en ai parlé à 
Antoine, qui trouve Fidée admirable et m'y encourage. 
Quelque système qu'on adopte sur ce fleuve profond et 
lent : remorque, bateaux-porteurs, hélice façon Gau- 
thier, le transport no doit pas revenir à un centime 
par tonne et kilomètre. Avec cette marge on peut faire 
tirer la langue au chemin de fer de Paris au Havre. 

EnGn, ma rentrée faite, je prendrai un peu d« repos, 
et sonderai le terrain. Il faïut que nous culbutions le 
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capitalisme, dussé-je pour cela faire un marché avec 
TElysée. 

A propos, j'ai laissé en novembre 47 le boiteux 
Proudhon, de Saint-Jean, mon parent, âgé de quatre- 
vingt-six ans; c'est donc par quatre-vingt-dix qu'il 
compte aujourd'hui. Est-ce qu'il ne mourra pas, ce 
vieux jacobin? 

La France se consume; rien ne se fonde, ne s'entre- 
prend, ne se commence. On vit au jour le jour, et pour 
ne pas s'étouffer par débauche, on's'étrangle par ava- 
rice. On vous dira qu'à Paris les ouvriers travaillent. 
Oui, ceux du bâtiment, qu'occupent presque seuls la 
ville de Paris et l'État. Quant au reste, non-seulement 
les ateliers sont diminués depuis Février de moitié et 
trois quarts, mais ce qui est employé n'en a pas à son 
appétit. Prospérité croissante! Tout cela ne serait rien 
si la nation réfléchissait. Mais non, on s'obstine, on ne 
veut rien voir, on est prêt à recommencer, et c'est ce 
qui fait que je désespère de notre génération. Elle en 
vaut une autre ; mais pour la tâche, elle est usée. A une 
autre. 

Je vous serre la main. 

P.-.I. pROUDHOii. 
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Paris, 8 juillet I85Î. 



A M. MAGUKT 



Mon cher Maguet, jo mets à la poste deux exemplaires 
de mon dernier livre : un pour vous et un pour Besse- 
taux. Enfin, la police, par ordre supérieur, m'a laissé 
passer; ce n'est pas la moindre surprise du public. Il 
me revient déjà qu'on ne s'y retrouvera plus; bref, j'ai 
fait là le plus beau coup de ma vie, et je voudrais bien 
encourager Louis-Napoléon dans ces sentiments 1... 

J'ai changé depuis mes dispositions. Au lieu d'aller 
à Voves, ce que je regrette fort de ne pas faire, je con- 
duis mes deux filles et leur mère pour quatre mois jus- 
qu'aux avertis de Noël, à Burgille-sur-rOgnon. Nous 
partons mercredi H courant, sans faute, parle chemin 
de fer; pendant cette vacance, j'aurai le plaisir d'aller 
montrer ma hure aux académiciens de Besançon; de 
là, je descendrai la Saône et le Rhône avec mes anciens 
patrons, Gauthier frères. Probablement, je referai un 
tour à Paris avant de ramener mes miochesses. 

Décidément, il faut croire que Paris n'est pas bon 
pour les enfants, ou que Içs excellentes mères ne s'y 
entendent point. Voilà Elmerick qui me dit que sa 



premièr^fii pleine et si forte, dépérit comme mou aînée. 
Petit a|^it, fièvre insensible la nuit, grande soif) etc. 

Un autre de mes amis, très-vigoureux, m*en raconte 
autant de se^ enfants de deux et quatre ans« 

Le régime n'y est pour rien ; ma petite fille vit de lait, 
soupe, vermicelle, légumes, œufs à la coque, un peu 
de viande, etc., etc.; cet ami nourrit les siens à Tan- 
glaise, c'est-à-dire tout à la viande. Ils n'en valent pas 
mieux. Je commencjs à craindre que Catherine ne tourne 
au rachitisme; et je suis résolu, si à la fin de la saison 
elle n'est pas entièrement remise, à la laisser chez son 
oncle. 

Les hommes politiques que je puis voir, et qui ne 
sont nullement féroces et mal intentionnés pour TÉlysée, 
désespèrent de plus en plus. 

L'esprit qui règne est celui de l'orléanisme, en majo- 
rite à TElysée , le jésuitisme et im peu le légitimisme. 
Quant a l'Empire, qui se fera, et pour lequel on com- 
mence à faire signer des pétitions, c'est un joujou. J'ai 
si peu vu Bonaparte, j'ai eu tant de griefs contre lui, 
que j'ai toujours craint d'être injuste à son égard. Mais 
(|ue faudra-t-il croire, en fin de compte, en voyant cet 
homme ne suivre avec opiniâtreté qu'une idée : l'imi- 
tation plus ou moins burlesque de son oucle?Il pouvait, 
s'il l'eût voulu, être réélu sans difficulté. Il a fait son 
coup d'Etat presque gratuitement, et pour avoir le plaisir 
de faire un 18 brumaire. Que sera son erapire?Un motl 
De fantaisie en fantaisie, nous aurons la guerre et la 
restauration !... 

Cela me navre. Je suis de ceux qui préféreraient voir 
Louis-Napoléon régner vingt ans avec gloire, en satisfai- 
sant aux besoins de l'époque, que de le voir tomber par 
une nouvelle catastrophe. Ses conseils ne veulent pas 
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de cela. Les uns le poussent à Tempire, parco. qu'ils ne 
sayent plus comment frapper Topinion ; les autres pour 
obtenir un titre plus sonore, etc. , etc. Tout le monde 
semble enfant. Le pays n'ayant plus de journaux libres, 
ne pense rien ; il n'y a plus d'esprit public. Malheur ! 
Oh I cher Maguet, je ne prétends point imposer mes 
idées; je reste dans le paradoxe, à dessein, en face des 
idées rétrogrades. Mais, franchement, à me prendre 
dans la crudité de mes expressions, je suis encore aujour- 
d'hui le seul sage et le seul clairvoyant... 

J'espérais tirer un excellent augure de la permission 
accordée à mon livre. Je vois qu'il n'en est rien. C'est 
un coup de hasard, voilà tout; si on l'osait, on dirait 
une surprise faite ii l'Elysée. Pauvres tètes et pauvres 
courages I... 

Je vous embrasse et vous souhaite assez peu do 
malades pour que vous ayez le courage de venir voir 
Dampierre, nous nous rencontrerions là sur le plancher 
de la Franche-^Comté. 

C'est aujourd'hui mou rêve pour mou urrière-saisoD ; 
je vais sonder encore la carrière industrielle et chercher 
à quitter sérieusement ma vie de bohémien littéraire. 

P.~J. PROUDIIOX. 
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BurgUle-les-Mamay (Doubs), 2& joitlet \9tt% 



A M. CHARLES BESLAY 



Monsieur el ami, j'allais vous écrire quaud le fadeur 
rural m'a apporté voire bonue lettre. Elle m'aurait été 
de tout point agréable sans la fin, qui m'annonce un 
redoublement de vos douleurs. Ne' pouvez-vous donc 
chasser cette aiffection maudite, et puisque suivant toute 
apparence vous avet encore de longues années à vivre, 
TOUS mettre en- mesure de les passer vif et allègre ? Soi- 
gnez-vous et conservez-vous, c'est mon premier sen- 
timent à votre égard. Nous avons parlé dé vous ici 
déjà bien des fois, et vous ne prendrez^pas mes paroles 
pour une flatterie quand vous saurez que j'ai apporté 
avec moi la bouteille de Yespétro dont vous nous avez 
fait présent. Quel plaisir pour des Francs-Comtois de 
boire, au fond de leur province, une liqueur fabriquée 
au fin fond de la Bretagne!... A cette occasion, ma 
femme a rappelé que nous aurions peut-être le plaisir 
de vous voir si vous faisiez un deuxième voyage en 
Suisse; en tout cas, elle me charge de vous faire des 
compliments. Venez àBurgille; il reste, nous logés, un 
lit à mon frère, dans une petite mansarde où est morte 
notre mère, et d'où la vue s'étend sur une des plus jolies 



vallées de la Franche-Comté. Si le temps le permet, je 
vous pocherai un plat d'écrevisses grosses coname de 
petits homards. 

Je prends note des fariboles du Siècle^ de V Univers^ 
etc., etc., et je ramasse les numéros cjui m'intéressent. 
Je ne puis, en ce moment, riposter comme vous le vou- 
driez; mais ils ne perdront rien pour avoir attendu, je 
vous jure. D'ailleurs, cet ajournement sert mes projets, 
en ce qu'il me permet de bien étudier la situation et de 
calculer mes coups. 

Je lai dit déjà à Darimon: on nous croyait morts, et 
notre rôle ne fait que commencer. Pas d'emportement, 
si c'est possible. Je préfère manquer l'à-propos que de 
prendre le mors aux dents comme jadis. Mais, quoique 
je retarde, comjjtez sur 7)ia parole, compte:^ sur moi /... 

Si j'étais candidat à la députation de Paris, je com- 
mencerais par faire publier dans les journaux le passage 
de mon dernier livre (chap. VII, vers la fin), relatif au 
serment; j'accompagnerais ce passage de quelques nou- 
velles considérations, et je pilerais le serment sans 
scrupule. 

Mais je ne veux pas être candidat, par la raison que 
je ne veux pas être élu; et je refuse d'être élu, parce 
que le représentant du peuple n'est plus indemnisé, et 
que, dans ma condition de fortune, je n'ai pas, comme 
les ouvriers de 48, trois mois de misère à mettre au ser- 
vice de mes commettants. Puisque les paysans, les 
ouvriers, la majorité de la classe moyenne et de la 
classe bourgeoise ont applaudi à l'abolition de l'indem- 
nité, il faut qu'ils soient conséiquents jusqu'au bout. 
Qu'ils prennent pour leurs défenseurs des aristos; sur- 
tout qu'ils aient soin de les choisir riches, comme Car- 
net, Cavaignac, Girardin, etc. ; sans cela, ils ne seront 
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janaais sûrs que leur représentant nécessiteux ne se sera 
pas ve9idUi comme cela se faisait sous Charles X. 

Vous me demandez mon avis confidentiel tant sur le 
^ serment que sur la candidature ? Je vous donne cet avis, 
mais en vous dispensant de toute discrétion. Refuser le 
serment, c'est bon pour une fois, bon pour Cavaignac, 
le rival de Louis-Napoléon. Mais dès lors qu'il est entendu 
que le serment politique emporte réciprocité, je regarde 
comme une duperie de persister à s'abstenir, et je me 
méfie de tout individu que cette formalité embarrasse. 
Mais, ce point résolu, je n'irai pas me charger d'un 
mandat onéreux qui m'emporterait le quart, peut-être 
la moitié de mon travail annuel, et me laisserait dans la 
détresse pendant que la calomnie exploiterait ma véna- 
lité. Je n'ai que faire du mandat représentatif, pas plus 
pour la manifestation de mes idées que pour l'avan- 
cement de ma fortune, et je ne commettrai pas l'inexcu- 
sable faute de me jeter dans ce bourbier. Les 2u francs 
faisaient envie; eh bien! qu'ils aillent au diable avec 
leurs 25 francs. Je suis pauvre et je reste libre. 

Les ouvriers se plaignent du prix de mon livre. J'en 
ai regret vraiment, comme de la candidature, mais je 
n'y puis absolument rien. En 1842, j'ai publié mon 
premier Mémoire sur la Propriété à 1 franc, et n'ai pu le 
vendre; la malveillance des frères et amis me refoulait. 
Ce sont les Garnier qui, après 1848, ont tout écoulé. 
En 1850, je publie à 60 centimes mes Confessiom^ 
c'étaient les frais de revient. Par malheur, il s'y trou- 
vait quelques attaques aux jacobins, et je n'ai pu 
vendre. Depuis mon incarcération, je suis en compte 
courant avec les frères Garnier et je vis de oe qu'ils 
m'avancent à la condition de les laisser maîtres du com- 
merce. J'ai plus trouvé de ressources chez ces négo- 
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ciauls que dans le dévouement des patriotes. Aujour- 
d'hui on fait fête à ma brochure ; dans six mois, si je 
viens frotter d'ail le nez de quelque préjugé, je serai 
délaissé de nouveau. Est-il sage de me livrer à cette 
instabilité populaire ?... Quand les Gamier auront 
épuisé le public aisé, ils songeront au public nécessi- 
teux et feront un tirage à bas prix. Voilà tout ce que je 
puis vous dire. — Ici, les républicains modérés tournent 
à Torléanisme, et j'ai pu juger, d'après la conduite du 
Siècle à mon égard, après les poignées demain que j'en 
ai reçues, qu'il en est de même à Paris. L. N. rappelle 
les orléanistes sans condition, presque en leur faisant 
des excuses, et il fait des façons pour les républicains. 

Il entend aussi peu ses affaires que nos proscrits 
comprennent les leurs. A quoi servent donc à l'Elysée 
ses inspecteurs généraux de police? Il est, à l'heure où 
je parle, dix fois plus haï que les rouges, et toute son 
occupation est de capter le suffrage des conservateurs. 

Observez tout autour de vous, mon cher ami, prenez 
«les renseignements et des notes, suivez les fluctuations 
(le l'esprit public, et vous verrez qu'en ce moment la 
société est plus profondément travaillée qu'elle ne l'a 
jamais été, et que la Révolution devient chaque jour 
plus imminente. 

Pour moi, en présence de ce qui se passe, je ne veux 
plus rien que la vérité matérielle, mille fois plus puis- 
sante à elle seule que toute ma dialectique et mon élo- 
(juence. C'est fait du vieux monde, vous dis-je; c'est ce 
que j'aurai le plaisir, pas plus tard que cet hiver, de 
leur faire voir. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Phoudhox. 
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Paris, 29 juillet 18?i2. 



A. M. LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 



Monsieur le Président, en 1848, j'ai combattu votre 
candidature à la Présidence de la République, parce 
que je la jugeais menaçante pour la démocratie, hostile 
aux républicains. Les amateurs de pamphlets ont gardé 
le souvecir de ma polémique de ce temps-là. 

Après rélection du 20 décembre, j'ai fait une maladie 
grave qui m'a forcé, pendant un mois, de m'absenter 
de l'Assemblée nationale, dont j'étais membre. La cause 
de cette maladie, Monsieur le Président, je n'ai pas 
besoin de vous la dire : tandis que le peuple vous éle- 
vait sur le pavois, il me perçait le cœur. 

A peine rétabli de mes chagrins et de mes fatigues, 
sur la fin de janvier 1849, j'ai attaqué votre pouvoir 
nouveau avec toute l'irritation de la convalescence. 
Cotte attaque m'a valu trois ans de prison, qui ont pris 
fin au 4 juin 1852. 

Pendant la première année de ma captivité, j'ai 
recommencé la lutte autant de fois qu'il m'a été pos- 
sible. J'ai subi, pour cette obstination, deux mises au 
secret, deux trausfèrements et deux procès, dont l'un a 
été abandonné pour vice de forme, et l'autre s'est ter- 
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miné par un acquittement. Je ne me suis résigné au 
silence que lorsqu'il m'a été notifié par le préfet de 
police que la prison emportait pour moi, journaliste, 
avec la séquestralion de ma personne, le silence de ma 
parole. La loi pénale n'en dit rien, et, sous le dernier 
roi, cela ne s'était pas vu ; mais le temps et les circons- 
tances donnent aux lois leur interprétation. 

Après le coup d'État du 2 décembre et la défaite de 
l'insurrection, j'ai été pendant cinq jours comme un 
condamné à mort. Je n'avais rien à craindre pour ma 
personne, mais le coup porté à la République me déses- 
pérait. Ah I Monsieur le Président, vous n'avez eu, vous 
ne rencontrerez jamais d'adversaire plus énergique et en 
même temps plus désintéressé que moi. Je n'ai point 
été votre rival, comme d'autres qui, à mon avis, en 
étaient dignes, le furent; je n'aspire point à votre suc- 
cession, comme d'autres qui valent moins peut-être y 
pensent. Je n'en veux pas plus à votre dignité qu'à 
votre personne, et je ne conspire pas. J'ai vu en vous 
l'ennemi de la République que j'avais embrassée; ne 
cherchez pas d'autre cause à mon opposition. 

Depuis votre second avènement, j'ai cherché à me 
consoler, —je serais mort sans cette consolation, — en 
me démontrant à moi-même que vous étiez le produit de 
circonstances fatales, et que cette révolution, que mes 
amis et moi n'avions sans doute pas été trouvés dignes 
de faire, vous en étiez bon gré mal gré le représen- 
tant. 

Louis-Napoléon, me suis-je dit, est le mandataire de 
la révolution, à peine de déchéance !... 

Aussitôt je fais de ma pensée un livre : j'imprime ce 
livre; mais la police en interdit la vente, menaçant à la 
fois Timprimeur et le libraire. Pourquoi ? C'est ce que 
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je viens vous demander à vous-même. Monsieur le 
Président. Pardonnez cette interrogation à un républi- 
cain. 

Vous êtes la révolution au dix-neuvième siècle, car 
vous ne pouvez pas être autre chose. Hors de là, le 
2 Décembre ne serait qu'un accident historique, sans 
principe, sans portée : voilà mon premier point. Main- 
tenant, le savez-vous, Monsieur le Président? Le voulez- 
vous ? L'oserez-vous dire ? Questions scabreuses et que 
je n'ose résoudre : voilà mon second point. C'est tout 
mon livre : consolation pour moi-même, espérance à 
mes coreligionnaires, défi à la contre- révolution I A ce 
livre, j'ai donné ma façon, mon style, mes idées, 
mes opinions, mes craintes; du reste, et malgré mon 
extrême franchise, pas la moindre attaque ni au Pré- 
sident ni au gouvernement. 

Je ne me suis pas dissimulé que ce livre, en donnant 
la raison d'existence du 2 Décembre, lui créait une sorte 
de légitimité dans les choses; que, recevant ainsi sa 
signification de l'histoire, le gouvernement en recevrait 
une nouvelle force, et qu'à ce mot tombé de ma plume : 
« Louis-Napoléon est le mandataire de la révolution, » 
la popularité de l'homme, tant de fois fatale aux répu- 
blicains, monterait encore par ses sept millions de 
voix. 

Homme de parti, je me suis dit ces choses ; homme 
de révolution, j'ai passé outre; laissez-moi vous dire, 
Monsieur le Président, pour quel motif et dans quel 
espoir. 

J'ai considéré que vous ne pouviez obtenir, comme 
mandataire de la révoluliou, le moindre succès auquel 
la révolution n'eût sa grande part. 

J'ai donc espéré dans l'intérêt de cette révolution, 



304 CORRRSPONDANCE 

que la France éclairée sur sa situation yéritable, ras- 
surée par vous contre toute surprise, oserait enfin 
envisager de face la question qui lui a été posée en 
Février. J'ai espéré qu'alors notre pays, qu'on vit 
de tout temps à la tète du mouvement intellectuel, à 
l'époque des troubadours, à la Renaissance, aux xxiV 
et xviir siècles pourrait suivre sans danger la révolu- 
tion philosophique et sociale, commencée au xk*", et à 
laquelle vous-même, Monsieur le Président, avez pris 
part; j'ai espéré enfin, qu'au fond de l'exil, dans les 
prisons, la démocratie recevrait de mes paroles quelque 
allégement, et que peut-être il serait permis à ceux qui 
partagent ma résignation dans le présent et ma con- 
fiance pour l'avenir , de revoir, honorables et inoffensifs, 
leurs amis et leurs fovers. 

Compensation faite, je n'ai pas cru devoir subor- 
donner à mes ressentiments de parti les intérêts géné- 
raux de la révolution, et donner plus longtemps la joie 
de notre infortune à ces vieux partis dont la longue 
trahison a décidé le succès du coup d'État, et qui tous, 
sans excepter le clergé, se sont montrés sans miséri- 
corde. . . 

Maintenant, la police arrête la vente de mon ouvrage. 
Le nom de l'auteur, le titre du livre, les formes du 
langage, voila ses griefs 1... 

Je me croirais un hypocrite et un lâche si, après 
ra'être mis dans le cas de solliciter votre intervention, 
Monsieur le Président, je faisais au pouvoir la moindre 
excuse. Qu'est-il donc besoin que je m'explique ! J'ai 
voulu que ma publication fût un acte de haute mora- 
lité; il ne tient qu'a vous. Monsieur le Président, d*en 
faire un acte de haute pohlique. Pour cela, il faut que 
mon livre paraisse tel que je l'ai fait, avec ses amer- 
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tûmes, ses hardiesses, ses méfiances, ses paradoxes. Je 
ne passe condamnation que sur ce qui sera déclaré 
crime ou délit par les tribunaux; en ce cas, je demande 
que la condamnation tombe exclusivement sur ma tète. 
Je me disais, il y a quatre jours : Qu'il se trouve un 
homme de tète et de cœur, un seul, dans le gouverne- 
ment du 2 décembre, et mon œuvre passe. Faut-il que 
j'aille jusqu'à vous, Monsieur le Président, pour ren- 
contrer cet homme-lù? 
Je suis, etc. 

P.-J. Proudhon. 

.;,;,,.■ .,■•:,•.•■ î 

P,'S^ La terreur exercée par la policé est telle, qu'il 
a été impossible à l'auteur d'obtenir un seul exemplaire 
de son livre pour M. le Président de la République. 



CoRREsr. lY. 



àD6 (iohttËi^foNi^XNtl: 



P«i<f«« 90 juillet 18èi. 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mon cher Docteur, votre invitation est tout aimable, 
et je TaurBès prévenu», si je^à'étais condamné è passer 
une vie dan» les* iLribuIatio|is4u arêtier d'écrivain. J'ai 
esçaiyé/ comme vous le savez» de faire ma reiitrée sur 
la scène politique d'une façon honorable; la police 
défend la mise en vente de mon ouvrage. On ne fait 
point de procès, on ne voudrait pas me causer aucune 
peine, on est à la police pour moi plein de considéra- 
tion, seulement on avertit le libraire et Timprimeur 
que si mon livre parait, ils perdront leurs brevets. C'est 
plus court. 

Ainsi me voilà avec un travail de trois mois sur les 
bras; un surcroit de défaveur jeté sur mes ouvrages, 
et les libraires peuvent être intimidés, dégoûtés pour 
longtemps. 

Hier, j'ai écrit au Président de la République pour me 
plaindre de cette persécution préventive, et demander 
qu'on laissât au moins le libraire et l'imprimeur tran- 
quilles. 

J'attends la réponse de TÉl^^sée. Ma lettre est ce 
qu'elle doit être : franche et digne. Elle ne redoute pas 



la publicité, ellQ T^ypipçllerait plutôt. Je sais q^' on 
trouva a mou livro des choses qu'on voudrait voif 
paraître; mais on Llàme laà autres, et je crains lo^à' 
qu'aux, yeu;?: de la politique de notre gracieux maître, 
le itbalnQ dépasse de beaucoup le hien. Le Président ue 
trouv^ait pap précisément mauvais que je fisse de Iji^i 
un révolutioïinairé, cela le popularise, mais il veut 
l'être à ea façon et dans sa mesure: il veut faire tout 
seul, et moi je ne veux pas. Voila h liic, \ 

Si, du moins, do cette aventure, je puis obtenir q^e 
mon libraire puisse librement publier, vendre et réim- 
primer me» publications antérieures, ce sera pour moi, 
un dédommagement. MM. Garnier seraient tout dis- 
posés à faire une édition complèlç in-8*% qui pourrait 
procurer à Fauteur un joli émolument. C'est à quoi je 
vais m'aftacher, et ce que je vais suivre auprès de la 
police, dès que j'aurai reçu communication des volontés 
A\x 'patron. 

Les jésuites sont les maîtres ; le clergé opprime, 
avance, met le pied sur la gorge de ses adversaires et 
se montre inexorable. Mon cher ami, il est des retours 
au3^ choses d'ici-bas î Que la Rouge revienne et je ne 
garantis pas qu'en vingt-quùtre heures tous nos prê- 
tres ne soient rudement secoués. 

Si je ne puis obtenir grâce pour ceux de mes ouvrages 
qui sont dans la circulation, alors je songerai à me 
refaire industriel, car je ne puis rester dans ce statu 
quoi J'avais compté sur diverses personnes pour me 
faire avoir une petite direction de canal ou chemin de 
fer; je n'ai pas de nouvelles. Il y a des gens que mon 
nom effraye, el je vois le moment où l'excommunication, 
organisée contre liioi, me laissera sans travail et sans 
ressource. Comment trouvez-vous cotaimablerégime?... 
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ÂTant-hier, nous avons vacciné Marcelle. Catherine 
pousse ses œillères, ce qui lui donne de petites diar* 
rhées. 

Ma femme, qui voit trop mon ennui, a des maux 
d'estomac, réaction du cerveau sur les nerfs et Tappa- 
reil digestif. Elle vous embrasse de bien bon cœur. 

Bonjour h Bessetaux et à Dominique. Dans quelques 
jours, il y aura du nouveau dans ma position et je 
vous en ferai part. Je vous serre la main, mon cher 
ami, et vous félicite pour le quart d'heure de n'avoir à 
vous occuper fpic do vos malades. Je crains que la 
France n'en tienne du despotisme et de l'iufàme jésui- 
lisnie, et jwur du temps. 
A vous tout entier. 
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Paris, 2 aoAt 18^2. 



A M. MATIIEY 



Mon cher Mathey, je Vois par vos lettres à Darimon 
que vous vous proposez do temps en temps de m'écriro. 
Je vous suis reconnaissant de Tintention et vous prie 
d'en user a votre aise, puisque vos lettres me sont com- 
muniquiées. 

Maintenant aux choses sérieuses. 

Je viens de faire le plus beau coup de politique qu on 
ait vu dans la démocratie depuis quatre ans. La police 
interdit la vente de mon livre sous des menaces hor- 
ribles; pas un exemplaire ne sortira; moi-même je 
n'ai pu en avoir un. Tout le monde est lâche en pré- 
sence de la tyrannie I Là-dessus, je prends le parti 
d'écrire au Présidmt de laRépMiq'ue une lettre (un peu 
à pied et à cheval), ou je rappelle tout ce que j'ai fait 
contre lui, — il y en a long ! — et lui dis que mon livre 
est fait pour prouver cette proposition que lui, L.-N., 
est, à peine de mort, le mandataire de la Révolution ; 
qu'il faut que ce livre paraisse avec toutes ses amer- 
tiunes, ses hardiesses, etc. (Je vous réponds qu'il y en 
a long durant 280 pages]. 

Le Président accorde I... Cause gagnée, la censure 
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vaincue, forcée en rugissant de laisser aller mon livre ! 
Les Gamier expédient les premiers 2,000 et mettront 
demain en vente la 2° édition. 

Je m'attends à des cris de rage de la part des 
Veuillot, conservateurs, bourgeois, etc., et je prépare 
mon attitude. 11 ne faut pas braver deux fois de suite 
Fautorilé. Mai je les poignarderai en plaisantant. 

Du coup, je vais m'occuper d'obtenir de nouveau 
pour mes anciennes publications la faculté de circuler 
partout, et, si rien de malencontreux n'arrive, ma ré- 
surrection est opérée; je gagne 30,000 francs à l'aven- 
ture, je me retrouve à la tête du parti révolutionnaire^ 
même le plus ardent ! 

Qu'en dites- vous?... 

A présent, voici ce dont il s'agit. Je suis décidé, ces 
affaires réglées, a conduire ma femme et mes petites 
filles à Burgille pour trois mois. Nous nous embarque- 
rons le plus tôt possible, d'ici au 8 ou 10 au plus tard, 
^fon frère, qui compte me voir sans en être sûr cepen- 
dant, témoigne le désir de vous avoir avec Guillemiu, 
à la fête de Tendroil, qui est rAs.somplion. (Je crois que 
les paysans festoient le dimanche qui suit.) Si vous 
pouviez donc arranger cette partie avec mon ancien 
prote. Huguenot, nous nous trouverions là quatre an- 
ciens : je ne complç pas mon frère ni les invités qu'il 
peut avoir. 

J'ai besoin de repos; je prépare mon programme 
philosophique que je donnerai pour la rentrée. Bur- 
gille, Besançon, la Montagne et probablement Lyon, 
m'offriront un sujet dé courses et de bavardages. Après 
quoi, nous commencerons pour tout de bon la chasse 
au Jésuite. , . 

5fm. p/is^i'-ît; souffre de l*estomoc : e^xcès dé Irch^allet 
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do souci. Ces parisieuues ne sont pas trempées dur. 
Cathe semble se débarbouiller, elle est fort drôle. Mar- 
celle est comme une pelote. Tous les médecins, Aubert 
Roche, Maguet, Grelin, Malespine^ etc., conseillent la 
campagne pour ces j^auvres petites filles qui ont si peu 
teté. Je vais emmener toute la nichée, puis j'irai, mes 
courses faites et la mauvaise saison venue, les re- 
prendre pour rhiver suivant. 

Si je suis sur pied dans six mois, malgré les Veuillot, 
la Sainte-Alliance, etc., comptez que la Révolution 
n'est pas morte et que la réaction aura joué de son 
reste. Je ne serais pas même surpris que la publication 
de mon livre dévint le signal d'uua voUe-rfacp. Amen I 

Je vous serre la main el à GuiUomin. 

P.-J. Proudhon. 
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Paru, 3 août 1833. 



A M. A. MADIER-MONTJAU 



Mon cher Madier-Moutjau, vous m'avez écrit de 
Texil, je vous ai répondu : telle avait été votre lettre, 
telle a été ma réponse, expression de confiance et de 
si cère amitié. Pourquoi n*ai-je depuis rien reçu de 

V:.S? 

Vois trouverez inclus un bon pour prendre chez le 
c^.rcspondant de MM. Garnier frères, à Bruxelles, uu 
exemplaire de ma nouvelle brochure. 

.>'ai négocié également, à la faveur de cette occasion 
qui relève mon importance aux yeux de mon libraire, 
renvoi d'une collection complète de mes œuvres^ puisque 
œuvres il y a, au même correspondant, chez qui vous 
pourrez la prendre. 

J'attends de votre obligeance uu mot de critique sur 
V attitude que je viens de me donner. Si vous entriez 
dans ma manière de poser les faits et d'en déduire les 
conséquences, j'en serais heureux, non-seulement pour 
mon amour-propre, mais pour l'espoir que j'aurais de 
vous revoir bientôt, la publication de mon travail de- 
vant, selon moi, changer compléteipent la situation 
(morale) des proscrits, et peut-être, dans un temps 
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donné, amenery leur rentrée sans amditions. Lisez de 
sang-froid : songez aux difficultés immenses, à la har- 
diesse de récrivain qui, ne se ralliant pas, ne cédant 
rien, a trouvé cependant le moyen de paraître et pres- 
que de s'imposer à la conscience du gouvernement. 
Après avoir combattu en républicain probe et libre, 
daignez voir les choses en historien et en politique; 
peut-être alors penserez-ivous comme moi que la situa- 
tion de la démocratie est loin d'être ce qu'amis et en- 
nemis la supposent, en se plaçant tour à tour au point^ 
de vue exclusif de chaque parti. 

Je serai à Paris jusqu'ali 10 août, après quoi je 
pense conduire ma jeune famille en Franche-Cotnté 
pour trois mois. Accusez-moi réception et de la pré- 
sente et de mon volume, et donnez-moi des nouvelles 
de la santé de M"<» Madier, de votre frère, de votre fils, 
et enfin de vous-même. 

Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 



3U r.OilBBSraNA\N(^ 



I . ' 



Pari». 3 août iSSâ. 



A M. MAPC PUFRAISSE 



Mon cher Marc, c'est à mou invitation que vous Avez 
eu, il y a quelque temps, la vi&ile de M. Gavnier jeune, 
mon libraire. C'est un homme eùr, à qui vous pouvez 
confier pour moi, à l'occasion, tout ce que^ous aurez à 
me communiquer. 

Je vous envoie inclus un bon pour prendre chez le 
correspondant de MM. Garnier, à Bruxelles, un exem- 
plaire de ma nouvelle publication. Après huit jours 
d'arrêt, la police s'est décidée à laisser courir mon livre : 
vous saurez, j'espère, en me lisant, deviner comment et 
pourquoi. Mon travail, si je ne manque pas mon but, 
change la situation pour tout le monde ! c'est un point 
d'interrogation que je pose, et auquel l'Elysée attend, 
sans doute, la réponse de l'opinion. Je ne vous en dis 
pas davantage : lisez de sang-froid, songez aux diffi- 
cultés énormes, pensez que le passé est passé, et qu'en 
politique ce qui rétablit les affaires d'un parti, d'une 
spciété, c'est le mouvement. Je fais du mouvement : 
voilà mon livre. 

J'ai lu l'opuscule du petit Magen. On reproche à ces 
publications de l'exil l'absence totale d'idées philoso- 



phiques et rdlroitesse du point do vue, qui ne laisse 
apercevoir, dans le 2 Décembre, que le produit d\iu 
complot. On sent vaguement que la vérité n'est pas là 
tout entière : c'est aussi ce que je démontre. 

On anûonce également le livre de V. Hugo, sous ce 
titre : Napoléon le Petit, Petite idée, si c'est vrai. C'est 
encore étrangler un fait immense sous une person- 
nalité ! Nos Ff$î>ç«li8 igipf ;îiçrt^i>t pas do la» En ce mo- 
ment les démocrates, ou soi-disant tels, exilés de tous 
les pays ont la prétention de représenter la pensée euro- 
péenne; mon livre vous fera voir que cette prétention 
est d'autant plus mal fondée qu'en ce moment la ques- 
tion ne peut pas être attaquée par les moyens ordinaires 
des Timoléon, des Harmodins et des Scévola ; mais 
uniquement par le dégagement des idées et des intérêts 
dont l'antagonisme seul a rendu possible le coup d'Etal. 
Sous ce rapport, mon travail pouvant enlever Tinilia- 
live et la direction des affaires démocraticjues au congrus 
de Londres et autres puissances, vous auriez à me 
rendre le service essentiel de me renseigner sur tout ce 
qu'il pourra m*ètre utile de connaître, soit de la tocliquo 
des exilés, soit ào l'impression produite à rélriager par 
liia nouvelle attitude. Kist-ee trop, mon cher Marc, 
d'attendre de votre amitié les conseils et avis dont je 
pourrais avoir besoin dans cette route scabreuse où 
vient de m'engager le plus pur i)atriotisme, joint à 
Une intelligence que j*ai lieu de croire plus exaete do 
notre situation?... 

Ne me laissez pas-, je vous prie : il se peut que rien 
ne soit perdu; mais marchons droit. 

Je vous serre la main et attends de vos bonnes 
nôuvelles^. 
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7 août Ift52. 



À M. ALEXANDRE HERZEN 



Cher HerzeD, vous lirez mon dernier écrit et me 
direz si vous approuvez Tattitude que j'ai prige. Nous 
marchons à TEmpire ; raplatissement où la nation est 
tombée le laissera faire. Le chaos des idées en est la 
première cause; le culte populaire de l'empereur, 
réchauffé et entreteau par tous les moyens qui ne 
manquent jamais leur effet vis-à-vis de la populace, en 
est rinstrument. Cependant, j*ose vous répéter que la 
Révolution marche toujours, se servant de tous les man« 
nequins, et allant à son but par le ridicule comme par 
le sublime. L'Europe est engagée et ne peut plus se 
déprendre. Tout y passera, et, en fin de compte, il res- 
tera ce que je vous ai dit toujours : le pèle-mèle des na- 
tionSf raboUtion des États« la garantie ou mutualité 
économique, la liberté absolue des individus. Un orga- 
nisme invisible ralliant, animant la fourmillière hu- 
maine : voilà, pour moi, l'avenir... . 

D'après les circonstances qui ont accompagné ma 
publication, j'ai quelque lieu de croire que le pouvoir 
se montrerait tolérant envers ceux des prisonniers et 
exilés qui, jugeant du même point de vue que moi Tin- 
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cidcnt historique du 2 Décembre, renonçant pour leur 
part à toute opposition envers le gouvernement de fait, 
et laissant à l'initiative des citoyens restés libres la 
solution du problème nouvellement posé, prendraient 
rengagement de se renfermer dans une vie d'intérieur 
et de s'abslraire ostensiblement de toute action. 

C'est d'après ces bases que je sollicite en ce moment 
la mise en liberté de mes -amis Pilhes et Duchéne, mar- 
tyrs désormais inutiles d'une cause perdue en première 
instance par les méchants moyens de ses avocats. Il 
est absurde, à mon avis, de rester en prison pour le 
suffrage universel, après ce que nous avons vu depuis 
quatre ans, et maintenant que ce suffrage a produit son 
fruit naturel : le despotisme. Il faut nous tirer tout dou- 
cement des fausses théories do 1)3 et is, et recommencer 
sur nouveaux faits, d'où je conclus que, pour les 
citoyens condamnés à l'impuissance par la prison et 
l'exil, soldats tombés sur le champ de bataille et pri- 
sonniers de guerre, l'échange de leur destitution forcée 
contre une abstention volontaire peut être aussi hono- 
rable qu'utile. 

Je joindrai à ma roquèto votre nom, mon cher lîerxen, 
et celui de Charles Edmond ; comptez sur ma discré- 
tion pour faire les choses à notre convenance et entière 
satisfaction. L'interdiction de la France est inutile à 
votre gloire et à notre cause; continuez vos voyages; 
mais il faut que vous puissiez venir à Paris, car en 
fin de compte, on n'est li])re, on ne pense que là. 
Je vous serre la main bien affectueusement. 

r.-J. Proudhox. 



$18 dOi|l|K$K)NDA^Qa 



«Hlf^idif • H) 9^1 lB5d. 



A M. ALFRED DARÏMOX 



Mon dier Darimon, j'ai reçu vos petites nouvelles 
avec {çrond plaisir. Je vous rctourac mes réflexions et 
réponses. 

En ce qui concerne nia lettre au Présickut et mon 
livre, si j'en juge par VliN^mHial do Besançon, journal 
d'ordre, j'aurais atteint une partie de mon but, savoir : 
qu'on lâchera un peu la bride aux LIVRES pendant 
. qu'on tiendra ta jw^tfytf.'tî'osl ce qu6r/>w^iwW<rfiexpnme 
en disant que le pouvoir respeclo la graûdd liberté et 
surveille la^pciik!.,. (rrondo ou petite, allons toujours. 
Nous commencerons par un bout, «oqs fiâairouspar 
r€titre. 

A la suite de cette grande liberté, le itBême Impartial 
amaowîo de nouvelles amnisties on faveur des proscrits 
€t détenus. G'est-iWliro (|ue, coiume je le donne à 
entendre en mon langage dans ma lettre au Président, 
on comn^ieuce à trouver avantage a laisser rev,cnir le 
l)lus qu'on pourra d'exilés, même suns conditions. On 
comprend insensiblement* :ue proscription et vengeance 
sont une mauvaise politique. Que de gens seraient 
attrapés si tout à coup, au moment où ils se croient le 



p\ûk nhbimiïés, où ils fulminent contre les faîMés et 
les tyrans, ils àpipreniaient qu'il ne tient qu'à eux do 
rentret et qu'on né juge pas môrne îililè de leur 
demander une promoss^e!... 

Tout cela me prouve de plus en plus que nous 
sommes en plein système orléaniste. On va refai!*e de 
Tordre pendant dix, quinze ou vingt ans, ju^u'à ce 
que l'opinion mûtie et la force des choses fassent danser 
encofc une fois le gouvernement. Sous ce régime, qui 
ne laisse de place q^'à la science pure et aux vérités les 
plus évidentes, les vieux partis- légitimistes et fti<)nta- 
gnards sont décidément enterrés. Il n'y a d'avenir que 
pour le talent, ia philosophie!, les htoles spécUletions 
scientifiques et industrielles. Le pouvoir fait les •condi- 
tions dure^ aux réformàteuf S; Tarit mieux ! Cô qui est 
faible ou mêdiocfe avortera; les forts, en ttîvanche, 
n'en seront que plus' sl!irs du triomphé. 

Ceci m'amène au projet' de Revte dé B*** et M*- ". 
D'abord, pour qu'ils commencent au 1^^ octobre ^vec 
notre! coHaljbrntion, il faut ou qu'ils ajoiirtient iÉriéti- 
nimerit là publication de lenv ïlisioire, ou qu'ils soà- 
gent à la publier par fragments daïis la R-evue. Hors 
de tà, je ne vois pas d'ici à un an eoin;^icnt je pourrais 
participer à leur publication, et je sviii surpris que 
vous ne leur ett-ayes^pas fait vous-même l''i-*ifiB:?rvii.iij«.n. 
Sondez-les, je vous prie, et voyé« ce qu'ils enteindent. 

lullistcthre de la démocratie moderne peut convenir à 
une ïleVue «omrnic téblfeau d'hisloiri. Étude sul* le pro- 
grès, et^6. Pour peu que le» foi-mat de» la fdi^iié apfnpciio 
dfe ttWt de la Re^^ dm DeUw^MùndtS'^ il n'y fa»ufcdra 
pas plus de 50 feuilles, mti environ - quiufce i aî^lidea à 
3 feuilles 4-/4, <yu 5-2pa'gôS par ortiolev Ce qui ire semble 
nullement impraticable. î 
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£n y pensant davaulage, il me semble qu'en effet cette 
histoire ferait une excellente matière de Revue. Revue 
de sept à huit siècles : politique , philosophique, reli- 
gieuse, anthropologique, esthétique, psychologique, etc. 
Les Croisades, lo Moyen Age, la Scolastique, la Ré- 
forme, Descaries, la Révolution, etc., jusqu'à îi2 
inclusivement. Avec ce morceau de résistance on peut 
aller loin, et, en vérité, je ne vois pas ce que, par lo 
temps qui court, nous pourrions offrir de plus solide, 
de plus incisif, de plus sûr pour nous, de plus crous- 
tillant pour le lecteur, de plus mortej à la royauté, au 
gouveruementalisme et au catholicisme. 

J'appelle sur ce point votre pensée. Parlez-en à Bout- 
teville. 

Allez de ma part avec Eisermanu demander à Gav- 
uier frères deux exemplaires pour New-York, un des- 
quels vous reme;llrez à Eisermanu qui, je crois, n'a 
pas reçu le sien. En même temps, vous le prierez do^ 
m'écrire. 

Que Garnier frères mettent s'ils veulent ma lettre au 
Président en tète de mon livre ; mais de manière que 
ce soit une ùSeLive d'éditeur, non d'auteur. Quelques 
mots en tète, comme ceux que j'ai faits pour le Siéde^ 
oii le libraire dira qu'il croit ntile, etc., de reproduire. 
La brochure étant de circonstance, on peut y joindre 
une pièce de circonstance. 

Si Herzen repasse par Paris à son retour d'Angle- 
terre, tâchez de l'y retenir en le persuadant de son 
rappel. Il faut que les étrangers expulsés, comme les 
nationaux, combattent la proscription réactionnaire par 
la soUicitation et tous les moyens. Nous sommes dans 
vm siècle d'intrigue; bien dupes serions-nous si, après 
avoir perdu notre peau de lion, nous rejetions celle de 
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renard I Bon gré mal gré que nous en ayons, il faut 
nous battre sur le terrain de nos adversaires. 

J'irai dimanche ou lundi à Besançon. Nous avons eu 
dimanche 15, à Burgille, Guillemin et Huguenet. Ordre 
était donné d'en haut aux paysans d'allumer des /bwiés, 
c'est-à-dire des fagots d'épines hissés au haut d'un 
mût en signe de réjouissance, comme autrefois à la 
Saint-Jean. Les paysans se sont f.... de l'invitation. 

En somme, le pouvoir actuel est sans racines dans 
les campagnes comme à la ville; mais on est acculé, 
on ne bougera pas. 

Je vous serre la main et j'embrasse M™«Da. et Bibi. 
Tout à vous. 

P.-J. PROUDHON. 



C0RRE9P. IV. 
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Burgille-les-Marnay, 26 août i85â. 



A M. LE DOCTEUR CRETIN 



Mon cher Crétin, j'ai reçu votre lettre du 22 courant, 
et j'ai pu prendre connaissance aussi de celle qu'a reçue 
de vous presque en même temps Guillemin. Je con- 
naissais la plupart des choses dont vous nous faites 
part dans l'une et dans l'autre. Penon, qui s'est trouvé 
dans le courrier de Th. Desprez avec moi lors de mon 
arrivée à Besançon, m'a fait part de ce qui concerne 
nos amis. 

L'article de Léon Plée m'a prouvé une chose, c'est 
que le parti de la république modérée ou cavaigna- 
quisle a passé décidément aux Orléans : l'affaire n'élait 
peut-être pas décidée à mon départ de Paris. L'offre 
faite tour à tour à Jourdan, Pelletan, de faire l'arlicle 
sur mon livre; puis la commission donnée au secrétaire 
de rédaction, me dénotent qu'après conseil tenu et sur 
nouveaux faits, on n'a pas voulu donner ce nouveau 
gage à la Révolution. 

Ici, les choses se passent exactement de même. Le 
parti Th. D***, je soupçonne même 0***, tourne aux 
Orléans. La haine de Bonaparte est ici à un degré qui 
m'a étonné moi-même, surtout d'après le caractère 
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connu de notre vieille cité. Partout j'ai recueilli des 
échos effrayants contre le Président de la République. 
Pendant qu'on m'anathématise de tous côtés, Topposi- 
tion à L.-N. va si vite que déjà le sacer esto peut être 
regardé comme une prophétie faite après coup. En 
môme temps, la haine du paysan contre le curé éclate 
de toutes parts, et, dans nos montagnes, il n'est déjà 
plus question que de chasser les prôtres. J'aurais dix 
pages à écrire si je voulais épuiser tout ce que m'apprend 
ici la situation qu'a créée la politique de L.-N., à la 
suite de l'action non interrompue des causes écono- 
miques depuis 1825 et 1830. 

J'en ferai peut-ôtre le texte d'une réponse au Siècle 
et à VUMvers, dont j'attends, par la complaisance d'un 
ami, les deux ou trois numéros qui me regardent. 

Voyez de ma part Nefftzer, faites-lui part, si vous le 
jugez utile, de la présente. Témoignez-lui ma recon- 
naissance et dites-lui que cette fois, si Girardin per- 
siste dans les dispositions où je l'ai laissé, je suis très- 
résolu à faire quelque chose avec lui pour la Liberté et 
la Révolution, Je vois le moment approcher où nous 
resterons les deux derniers sur la brèche pour défendre 
la République ; c'est une gloire que nous ne devons 
pas négUger, d'autant moins qu'en ce moment, ce rôle 
est le seul qui puisse nous donner valeur et considéra- 
tion devant le monde et dans l'avenir. 

Nefftzer accueillera-^t-il, le cas échéant, ma réponse 
au Siècle et à V Univers? Voilà pour le moment ce qui 
m'importe. 

Oui, je regarde L.-N. à peu près comme mort. 
Girardin avait raison, c'est l'orléanisme qui l'emporte, 
et, cependant, si nous parvenions à grouper autour de 
nous, ou avec nous, dix mille républicains, l'orléanisme 
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intrigant, expectant, sans philosophie, sans idée, Tor- 
léanisme serait vaincu. Girardin veut-il courir cette 
chance?... 

Comme L.-N., le parti prêtre est virtuellement mort 
aussi. On n'en veut pas, on s'en irrite, et avec la haine 
de leur influence croit le mépris de leur dogme. Je l'ai 
dit au père Weiss, je le répéterai dans la Presse : Que 
les âmes dévotes prennent Ums passe-ports d'avaTice^ parce 
qu'avant dix ans peut-être il ne restera pas en, France un 
seul prêtre pour leur administrer les saintes kuites!. . . 

Je reçois à l'instant \me lettre de L***, qui est à 
Lausanne, soufiTrant d'une cicatrice variqueuse qui s'est 
rouverte. Les nouvelles qu'il me donne des dispositions 
des amis de Suisse et de l'effet produit par mon livre 
sont très-bonnes : en somme, je ne crois pas avoir à 
rabattre rien de ce que j'ai dit à Langlois, c'est que le 
succès, au point de vue de la Révolution, est au complet. 

Les grognements de quelques croûtons ne doivent 
être pris en considération • c'est le dernier soupir du 
mauvais esprit jacobin que tout le monde reconnaît de 
plus en plus comme ime variété du principe d'autorité 
et l'antipode du progrès. Et puis, en présence des 
attaques de VUnivers, de Y Assemblée, de VUnion, etc., 
comment voulez-vous qu'ils osent parler. Le Siècle 
s'est avisé de faire chorus; vingt lignes de Girardin 
suffiront pour faire comprendre à toute l'Europe que 
le Siècle^ rallié aux orléanistes, a rompu avec la 
Révolution. Quand L. Plée me demande si la publi- 
cation exceptionnelle de mon livre n'accuse pas en moi 
une sorte de bonne intelligence avec l'Elysée, m'est-il 
donc si difficile do rétorquer l'argument et de demander 
si la présence de M. Cavaignac à Paris, de Guinard, etc. , 
pendant que Lamoricière et Charras sont à Bruxelles ; si 
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la publication du SiècU lui-même, pendant que le 
National est tué, n'accusent pas M. Havin et tout sou 
conseil? 

Laissez, mon cher ami, la situation se dégager, les 
individus, les cotçries, se compromettre, et en vingt- 
quatre heures nous pouvons faire tomber le rideau. 
Moquons-nous des criailleries de la proscription; les 
proscrits ne comptent pas. Il nous suffira, à Toccasion, 
d'un mot pour le leur faire entendre et les réduire au 
silence. 

Je vous serre la main avec toute la cordialité franc- 
comtoise, et toute mon amitié pour vous. 

P.-J. PROUDKON. 
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Burgille-les-Maniay, 2G août 1 ^52, 



A M. LE DOCTEUR MAGUET 



Mou cher Maguet, je suis à Burgille avec toute ma 
progéniture, la mère y compris, depuis le 12 courant. 
Nous avons eu quatre à cinq jours de mauvais temps, 
le reste passable ou très-beau. Mes petites filles re- 
prennent vigueur d'une sensible manière. Avant notre 
départ, le D^ Michon, de la Pitié, a dit, en voyant 
Catherine : Voilà um enfant gui tourtie au rachitisme, 
envoyez-la à la campagne^ et si dans trois mois les jambes 
M se redressent pas^ on appliquera un appareil. Nous en 
sommes à l'expérience qui, je crois, sera favorable... 

Je flûne à Burgille; je reçois quelques visites, j'écoute 
les paysans, je me renseigne de tout, eu pochant aux 
écrevisses, cueillant des noisettes, etc. Nous avons eu le 
lo août fête patronale à Burgille, et maintenant na- 
tionale. A présent^ élections municipales, etc., etc. J'ai 
déjà fait un voyage à Besançon, du 23 au 2o inclu- 
sivement, et j'ai pu recueillir d'étranges renseigne- 
ments. Perron, le professeur de philosophie, que je 
revois depuis notre rencontre chez Pinson et qui solli- 
cite pour moi la mise en liberté de quelques amis, 
Perron s'est trouvé dans le courrier avec moi ; il allait 
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à la séance du 24 août de notre Académie. C'était Tan- 
niversaire séculaire de la fondation de la société. Il y 
avait Fleury, Mauvais, etc.; le secrétaire perpétuel, 
Pérennès, qui a remué en 1838 ciel et terre pour me 
faire nommer, qui, en 1848, s'est aplati devant le gou- 
vernement provisoire, Pérennès n*a pas eu honte de 
prononcer cette phrase, à propos de la pension Suard : 
« Une fois sur six cette pension s^est égarée. » En sorte, 
dis-je au père Weiss, que MM. Fallot (mort), Mauvais, 
Forien, Petit et Fleury sont tous de grands génies et 
que je suis un misérable. 

Après la séance, gala académique, où Ton a juré de 
restaurer la société par la religion, Tordre, etc., etc.* 

Mon cher docteur, j'ai bien peur que dans six mois 
mon livre ne semble plus qu'une prophétie faite après 
coup. 

La réaction contre les prêtres est déclarée dans 
toutes nos montagnes. On ne parle déjà plus que de 
chasser les prêtres et de supprimer les cures. Le droit de 
nommer les maires, retiré aux habitants, cause une 
vive irritation ;. l'ordre d'allumer des feux de joie le 
15 d'août a paru une réminiscence du moyen âge et a 
fâché pour tout de bon le paysan. 

Enfin, les années mauvaises s'accumulent : la petite 
propriété, le petit commerce, la moyenne industrie, 
tout est perdu, écrasé... Le vigneron et le laboureur 
sont à la veille de déserter les campagnes. Une seule 
industrie, toute locale, prospère dans notre département 
et le révolutionne de foud en comble, c'est l'horlogerie. 

Je retourne à Besançon dimanche prochain, 29, avec 
ma femme que je dois présenter aux vieux parents et 
amis. Je serai de retour le 1®^ ou le 2, après quoi je 
pars pour Lyon, où je passerai peut-être quinze jours à 
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visiter la navigation du Rhône et de la Saône. Je pous- 
serai probablement jusqu'à Marseille et peut-être à 
Toulon ; puis je reviendrai à Burgille, d'où je pense 
faire un tour à Paris avant d'emmener la famille, qui 
séjournera ainsi jusqu'aux environs de Noël dans la 
verte Franche-Comté. 

Si donc vous venez au pays, comme vous me l'avez 
fait espérer, prévenez-moi afin que je dispose mes 
courses et que je me trouve sur place le jour de votre 
présence. 

Bonjour à Bessetaux, Dominique, père Eustache, etc. 

Je vous embrasse. 

P.-J. Proudhon. 

jP.-/S. Garnier est à son quatrième tirage, soit 1 3 ou 
14,000, plus la concurrence belge dont on ne peut 
savoir le chiflFre. 
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Bupgille-les-Mapnay, 27 août 1852 



A M. DARIMON 



Mon cherDarimon, je réponds à votre lettre d'hier, 26. 

J'attendrai, pour prendre une résolution concernant 
le projet de Hevue de B***, que j'aie vu Garnier à Lyon 
où je compte me trouver du 2 au 4 septembre prochain. 
J'y resterai huit et peut-être quinze jours, suivant le 
temps qu'absorberont mes courses sur le Rhône et la 
Saône. 

Vous sentez que je ne puis me décider qu'après que 
je saurai au juste quelle est ma situation personnelle 
et sur quoi je puis compter d'ailleurs. Or, c'est ce que 
je ne puis convenablement apprécier qu'à Lyon, avec 
les frères Gauthier, mon ami M. Penet, que vous ne 
connaissez point, et Garnier jeune. J'espère que vous 
avez assez de confiance en mon amitié pour croire que 
je vous fais entrer en compte dans toutes mes résolu- 
tions, comme dans mes espérances. 

D'ici là, au lieu de passer le temps en conversations 
inutiles, priez M*** et B*** de vous faire un projet de 
Xevue bi-mensuelle, pour tout ce qui concerne le for- 
mat, l'exécution typographique, le nombre de feuilles, 
les frais de timbre, rédaction, papier, etc. En un mot. 
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dites-leur de dresser ce devis de manière qu'il ne reste 
plus à nous qu'à dire oui ou non, et, dans le premier 
cas, à fournir la matière. 

Je comprends très-bien la répugnance qu'aurait 
B** f à mettre V Histoire de la Démocratie dans la Jtevue, 
et je n'y reviendrai point. De mon côté, je ne suis point 
décidé non plus à y faire entrer ma chronologie, 
d'abord parce que je ne la trouve point assez riche 
encore et qu'il me reste beaucoup à faire pour l'amener 
au point où je la veux, ensuite parce qu'il me répugne 
de morceler cet ensemble que j'ai à cœur de rendre 
magnifique. Mais qu'à cela ne tienne, les matériaux ne 
nous manqueront pas, et si vous, Boutteville et autres 
amis, n'êtes point las d'écrire, je me charge de vous 
trouver plus de sujets neufs que vous n'en épuiserez 
jamais. 

L'Empire va se faire, dites-vous; je l'ai toujours 
cru, sans dire ni ta^it mieux ni tant pis. 11 faut que 
la société aille, qu'elle se meuve, et partant qu'elle 
suive une direction : celte loi est fatale. Voici qu'elle 
commence, après l'étape du 2 Décembre par faire 
celle de l'Empire, soit ; tout le monde y sera pris : 
l'Empereur, d'abord, qui n'y trouvera que viande 
creuse; la Bourgeoisie après, qui ne s'en verra pas 
plus stable; le Peuple, de plus en plus indigent, et les 
vieux partis orléaniste, légitimiste et républicain qui 
s'apercevront bientôt que cette évolution, loin de les 
ramener au pouvoir, les en éloignera davantage. Donc, 
laissez faire et laissez j^asser, c'est tout ce qui nous con- 
vient. 

Ici, je trouve la bourgeoisie profondément aliénée de 
Bonaparte, et toute pleine de sentiments révolution- 
naires. Les paysans sont révoltés par la loi qui leur 
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ôte la nomination de leurs maires ; le clergé est détesté 
pour son influence; les idées sociales, grâce au déve- 
loppement de rhorlogerie dans les villes et les cam- 
pagnes, gagnent du terrain, et font de la Franche- 
Comté une des meilleures provinces pour le Progrès. 

Le sentiment universel de la ruine du petit commerce, 
de la petite industrie et la petite propriété, ne laisse 
plus de place à aucune prédilection politique. Les cœurs 
s'aigrissent; la haine, une haine franc-comtoise, froide, 
lente, mais qui dure et ne pardonne point, s'amasse et 
se substitue aux anciennes idées d'ordre public et de 
subordination envers l'autorité centrale. , On voit la 
misère s'approcher, inévitable, implacable, et devant 
ce spectre, toute religion s'éteint, tout préjugé de poli- 
tique s'évanouit. 

Ce que je vois et que j'apprends tous les jours, élève 
ma pensée, bien au dessus des attaques du Siècle^ des 
colères montagnardes et des anathèmes de Wnivers. 
Vraiment, ils n'y sont guère, ces messieurs, et moi- 
même, en faisant ma brochure, je n'étais pas à la hau- 
teur des circonstances. Devant la dissolution et la ruine 
qui se préparent, le 2 Décembre, les journées de Juin 48 
et le 24 Février ne sont plus que des dates anecdo- 
tiques, à peine dignes d'une mention spéciale dans 
l'histoire. Quand ce qui se passe commencera d'èlre 
révélé, il n'y aura guère de place, je vous assure, dans 
l'attention publique ni pour les répressions du pouvoir 
ni pour les petites calomnies des jacobins et les malé- 
dictions des jésuites. C'est à ce point de vue de plus en 
plus élevé que nous nous placerons dans la Hevm, et 
Dieu veuille qu'après avoir commencé comme Dauiel, 
nous nous ne finissions pas comme Jérémie. 

Je répondrai au Siècle et à V Univers; mais je prends 
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mon temps. J'ai déjà écrit à Crétin que j'attribuais le 
revirement du Siècle, à mon égard, à son ralliement 
secret à Torléanisme ; laissons faire et se découler les 
preuves. Ici, il n'est bruit, dans les conversations, que 
de la chute prochaine de L.-N., et du retour de la 
famille d'Orléans; en Belgique aussi, les républicains, 
par haine de l'Elysée, se rapprochent de^ ce parti, et 
tandis qu'ils m'accusent de ralliement au Bonaparte, 
ils apostasient eux-mêmes. Encore une fois, laissons 
les faits se pi:oduire; éclairons-nous, prenons des notes, 
et comptez qu'il me restera assez de rancune dans six 
semaines et dans six mois, pour sévir contre les jaco- 
bins du Siècle, avec la môme impitoyable fureur que je 
fais contre les jésuites de V Univers. 

Mon cher ami, on nous croyait morts; il faut que je 
ménage mes forces et que je ne frappe plus que des 
coups calculés et mesurés, si je ne veux périr épuisé 
dans la bataille. 

Ceux de Belgique et de Londres sont bêtes, voilà 
tout. Si jamais la Revue existe, je me réserve de leur 
ouvrir une souscription dans nos feuilles, en les priant 
vertement de manger leur subvention et de taire leur 
gueule. Voilà la seule manière aujourd'hui de leur 
répondre. 

Pendant qu'à Bruxelles on m'exècre, à Lausanne, 
on me couvre de bénédictions. Je suis formellement 
invité par le conseiller d'État Delarageaz à faire le 
voyage de Lausanne, pour y recueillir mon ample 
moisson de sympathies; c'est 50 francs au moins que 
me coûterait la voiture, et je ne suis pas en mesure de 
me donner de ces passe-temps. La poste aux lettres, 
cette fois encore, suppléera au voyage. 

Dimanche, 29 courant, nous allons à Besançon, ma 
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femme et moi. Nous serons de retour à Burgille mer- 
credi au plus tard; de là, je partirai pour Lyon par 
Dijon, le chemin de fer et la Saône. Ainsi, à partir du 
2 septembre, vous pourrez m'écrire chez GatUhier 
frères, commissionnaires, quai de TObservance^ à Lyon. 
Bonjour à votre femme et aux amis. 
Je vous serre la main. 

P.-J, Proxjdhon. 
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Burgille^les^Marnay, 28 août 1853. 



A M. ET M™^ NICOLLE 



Monsieur et Madame NicoUe, à Tinvitation de 
M™" ProudhoDy qui a fort regretté de n'avoir pu revoir 
M™° Nicolle avant son départ pour la Franche-Comté, 
je viens vous souhaiter un petit bonjour et vous prier 
instamment de nous donner de vos nouvelles. 

Comment va le prisonnier? Où en est la demande 
faite à son intention?... 

Depuis la publication de ma brochure, j'ai, de mon 
côté, sollicité par écrit la mise en liberté de Pilhes et 
Duchêne, et demandé le rappel de MM. Herzen et 
Charles Edmond, deux autres de nos amis. Il m'a été 
répondu par l'intermédiaire auquel je me suis adressé, 
que cette demande venait un peu trop tôt. (J'ai com- 
pris trop tôt après l'autorisation que m'a accordée le 
Président de mettre en vente mon livre); mais que ma 
requête était prise en considération très-sérieuse, et 
que, sous peu, il y serait fait droit. 

Ainsi, à défaut d'actes, on nous donne des espérances. 
Espérons donc sans nous déconcerter ; espérons, car. 
en vérité, nous n'avons rien de mieux à faire. 

On m'écrit de Paris que lempire se prépare ; qu'en 
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pensez-vous? Ici, je vois la bourgeoisie pleinement 
désafféctionnée, et Torléanisme manifester hautement 
ses prétentions. D'autre part, Tinfluence du clergé est 
détestée, et Tune des choses qui font le plus tort au 
Président, c'est le pouvoir donné aux prêtres ! Dans 
quel sens marche donc TÉlysée? Où va-t-il î On y voit 
clair de moins en moins; mais ce qui est bien certain, 
c'est que les vieux partis ne lui pardonneront jamais, 
que partout le peuple souffre et se détache, et que dans 
quelque mois, il sera aussi facile à Saint-Arnaud de 
jeter L.-N. à Vincennes et de donner sa place à Join- 
ville, qu'il le lui a été, au 2 Décembre, de chasser l'As- 
semblée et d'écraser les démocrates. 

Quand en finirons-nous ? 

Mes petites filles vont bien. Catherine prend des 
forces; je vais à la pêche aux écrevisses, qui sont abon- 
dantes et monstrueuses dans nos ruisseaux ; quelque- 
fois, je pêche aussi le goujon, elc, dans TOgnon, ou 
bieujevaisà Besançon. Nous avons tous grand appétit, 
et trouvons à bon marché de quoi y satisfaire. 

Nous habitons le faubourg d'un petit pays qui ne 
compte pas cinquante maisons et 4,000 âmes, sur le 
bord de l'Ognon, dans une des plus fertiles vallées de 
Franche-Comté, sur la route de Besançon à Dijon, et 
à portée de la première ville où Ton peut se procurer 
toutes les choses d'utilité et d'agrément. Demain 29, 
nous irons, ma femme et moi, visiter les vieux parents 
et amis qui me restent; après quoi, je laisserai le 
ménage pour huit ou quinze jours et prendrai ma 
volée devers Lyon. 

Si, dans l'intervalle, vous pouviez écrire deux mots 
à ma femme, ce serait de votre part œuvre de cha- 
rité pour elle, car elle s'ennuie parfois, et pour moi 
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un très-grand plaisir. Adressez, s'il vous plaît, à 
Madame P.- J. Provâhon, à Burgille-les-Marnay [Doubs], 

Nos respects et amitiés, s'il vous plaît, à M"® Ar- 
mande, ainsi qu'à M'»° et M"« Chartier. 

Je serre la main au prisonnier, et je salue M"*« Ni- 
colle de tout mon cœur. 



P,-J. Proudhon, 
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Burgille-les-MarDay^ £9 août 18ii. 



A M. BOUTTEVILLE 



Mon cher Boutteville, d'après Tavis réitéré que m'en 
donne Darimon, M. B^^^ semble avoir le dessein 
bien arrêté de publier uneHevue bi-mensuelle, dont la 
direction me serait exclusivement confiée. Ce projet a 
de quoi me sourire assurément; cependant, vous savez 
combien je suis déjà grievé de besogne, et, d'autre part, 
vous pouvez dire si la situation est telle que nous 
puissions déjà arborer, dans une publication pério- 
dique, le drapeau de la révolution sociale. 

J'ai ajourné ma réponse jusqu'après mon retour de 
Lyon, où je vais faire un voyage, et, en attendant, 
j'ai prié Darimon de demander à MM. B*' ^ le devis 
exact de cette publication. De votre côté, je vous serai 
obligé d'en causer avec Darimon; Crétin, Massol, etc. ; 
puis de m'en faire savoir votre sentiment. . 

Ma brochure a passé, sans doute, et c'est un précé- 
dent grave. De plus, à en croire certains journaux de 
préfecture, le gouvernement serait disposé à rendre à 
la pensée philosophique toute la liberté qu'il enlève à 
la polémique quotidienne des partis. Ce sont là de réels 
encouragements ; mais ce gouvernement est si amou- 

GOHR&SP. IV, 2j 
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reux de ses plus mortels ennemis, les légitimistes, les 
orléanistes, les jacobins modérés, les jésuites; il est si 
désireux de les rallier et de leur plaire, qu'il donnera 
toujours cent paysans pour un noble, et dix Proudhon 
pour un Césena ou un Veuillot. Il s'agit donc pour nous, 
d'abord, de suivre de près la marche du pouvoir, et 
d'établir assez bien nos pronostics pour que nous puis- 
sions conjecturer, avec quelque probabilité, sa politique 
a venir. 

Darimon, qui sait combien mepèsentles quatre volumes 
de l'Histoire de la Démocratie Moderne, me dit que la 
besogne me sera livrée par vous et lui si bien mâchée 
qu'il ne me restera presque rien à faire. Je ne demande 
pas mieux, certes, que de n'avoir qu'à gratter de l'ongle 
après votre coup de ciseau ; mais encore, qu'en dites- 
vous? où en êtes- vous ?.. . Bien que nous ayons souvent 
parlé de cette Histoire comme d'une commande ou jmo' 
tille, je n'en désire pas moins lui donner \m grand 
caractère de philosophie, de vérité profonde, et même 
de style, si tant est que je puisse songer à la réforme. 
Quel temps, votre manuscrit terminé, m'imposerez- 
vous?... 

J'ai lu, depuis mon arrivée, une brochure intitulée: 
la Genèse Universelle ou le Dernier Déluge^ par Pinel- 
Domremy; j'ai pris connaissance d'un li\Te fort rare, 
distribué» mais non mis en vente : Philosophie de la 
Révélation, par M. Grandet (anonyme), ex-représentant 
du peuple. Enfin, je tiens les deux derniers volumes 
d'Aug. Comte, c'est-à-dire son système social et sa 
nouvelle religion. 

De tous ces ouvrages, il résulte pour moi que le 
nouveau dogme est très-près de se formuler, et que, 
sous des styles différents, l'idée révolutionnaire est au 
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tnoius aussi dégagée de nos jours que lldée chrétienne 
Tétait eu 325, au concile de Nicée. 

La Genèse universelle est tout entière inspirée de 
mes Contradictions y etc., c'est un essai positifs analyti- 
quement déduit de ma critique négative, et de quelques 
propositions plus explicites que nous avons depuis 
formulées. Ajoutez un certain vernis de mysticisme 
appartenant à Tauteur, et vous avez le livre. Ainsi, 
nous avons déjà la puissance de suggérer tout un plan 
de doctrine; symptôme heureux et qui nous assure 
une place dans la synthèse révolutionnaire du siècle 
suivant. 

La Philosophie de la révélation est une exposition de 
la Triaité, basée sur les principes du calcul différentiel 
et intégral. Pur exercice de dialectique, à Taide de défi- 
ni tionsr nouvelles, mais tout plein de propositions de 
détail et de vues qu'aucun de nous ne répudierait. 

Quant au livre d'Aug. Comte, je ne comprends pas, en 
lisant, comment l'auteur aspire à une autre originalité 
que celle de son insupportable style. C'est humanisme 
tout pur, moins le grandiose métaphysique des Alle- 
mands, et ramené à la sécheresse matérialiste des 
d'Alembert, des Ampère etc. Ici encore, je ne vois 
presque rien que nous n'ayons tous ^u d'avance aussi 
bien, souvent mieux, que M. Comte, et qu'en tout cas 
nous ne puissions infiniment mieux dire. 

Or, rien qu'à exposer ces ouvrages et beaucoup 
d'autres analogues, nous pouvons dans une Mevue tout 
dire, et, ce qui vaut mieux, construire toute la science 
sociale, ôtant ainsi à nos idées le caractère de person- 
nalité fâcheuse qu'elles ont roçue, dès 1845, de l'auteur 
des Contradictions^ et, plus tard, du rédacteur en chef 
du Repràcntant du Peuple et du Peîq)le. Cela ne vous 
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nos idées elles-mêmes? Le jour où une idée se déper- 
sonnalise, elle devient vérité. 

Ainsi, tandis que les sectaires, jaloux a Texcès de 
leur dogme et de leurs formules, n'admettent, comme 
les tliéologiens, que la vérité qu'ils font et 4ans les 
temps qu'ils choisissent; nous chercherons nos idées 
dans l'expression spontanée des institutions, des écoles 
et des penseurs : il y a là, ce me semble, pour une 
Jtevue révolutionnaire, une chance immense de succès. 

En ce moment, le parti républicain modéré fait sa 
transition à l'orléanisme ; les rouges suivront ou péri- 
ront, c'est fatal : car s'ils uous haïssent, on les déteste 
encore plus. La légitimité ne compte déjà plus sur 
l'horizon politique, et, quant aux prêtres, j'ose vous les 
garantir d'autant plus pi es de leur fm que le gouver- 
nement leur laisse plus d'importance. C'est donc, en 
déljnitive, le capitalisme, plus ou moins uni aux fan- 
taisies impériales et royales, qui est notre véritable 
adversaire. Ne pensez-vous pas qu'il y ait pour nous 
plus d'un parti excellent à tirer de la situation ; je veux 
dire de cet antagonisme politique partout soulevé 
contre le pouvoir des malthusiens?... 

Observez, rélléchissez, consultez et écrivez -moi. Je 
suis résolu à frapper fort; mais j'ai encore plus d'envie 
«l'y inetlro toute l'adresse, toute l'habileté, si vous me 
permettez ce mot, toute la rouerie dont je suis capaWc. 
de manière que le public soit encore plus surpris de la 
manœuvre de l'écrivain que de sa force et dé son 
audace. Pour cela, je no connais qu'un moyen, c'est de 
rélléchir longtemps à l'avance cl de uous y mettre tous, 
car un seul homme n'ayant qu'un visage ne voit jamais 
que d'un seul côté. Pensez-y donc, et pensez bien. 
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Je pars aujourd'hui pour Besançon avec ma femme. 
Nous serons do retour à Burgillc après-demain mardi 
ou mercredi au plus tard; après quoi, je me dirigerai 
sur Lyon, où je resterai huit ou quinze jours. 

M"*° Proudhon se joint à moi pour vous souhaiter le 
bonjour, ainsi qu'à votre famille. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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(I) De nouvelles lettres de P.-J. Proudhon nous sont adressées 
par ses correspondants au cours de notre publication. Ces lettres 
sont rangées à leur ordre de dates pour tout ce qui reste à publier. 
Mais les lettres antérieures ne pouvant être classées à leur rang, 
dans les volumes publiés, seront insérées en appendice. 

Les personnes qui possèdent encore des lettres autographes de 
P.-J. Proudhon, sont priées de nous les communiquer, afin de faire 
figurer ces lettres dans les volumes prochains. 
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A M. L'ABBÉ '^* 



Monsieur, j'ai achevé la lecture de votre manuscrit et 
j'en ai déjà parlé à quelques libraires. J'ai à m'expri- 
mer avec vous, et sur l'ouvrage lui-même, et sur sa 
publication. Si j'ose sur le premier point vous sou- 
mettre quelques observations, ne les prenez que comme 
venant d'un mondain, inhabile à juger les choses qui 
sont de Dieu, mais qui a quelqu6 fois du bon sens. 

Il y a des choses parfaites dans votre livre : certains 
chapitres m'ont paru des morceaux achevés. Si je ne 
craignais de vous flatter, je dirais que vous m'avez 
rappelé souvent, par votre style et votre éloquence, 
par cette métaphysique chrétienne dont peu de prêtres 
aujourd'hui connaissent le secret, les Méditations sur 
V Évangile^ et les Élévations sw Us mystères de Bossuet. 
Certainement, monsieur, votre ouvrage obtiendra du 
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succès et peut-être un très-grand succès, ou bien il 
faudrait croire que le clergé catholique est devenu tout 
rationaliste. 

J'avoue que moi, ignorant et tiède, je ne m'attendais 
pas à trouver tant de choses sous un titre comme celui- 
ci : du mystère de la Vierge; ni surtout à me sentir ré- 
chauffé par votre verve religieuse. Quel effet devra 
produire un pareil livre sur des âmes tendres et pieuses, 
quand un esprit aride, inflexible et positif comme le 
mien s'est laissé séduire à voire entraînante éloquence? 
Peu s'en faut que je ne sois dévot à Marie. J'ai retrouvé 
dans votre doctrine une foule de choses que j'aurais 
cru prises de mes propres idées, si tout ce que je fais 
n'était pas encore enseveli dans le chaos de mes notes 
et extraits. Oui, monsieur, nous nous touchons par 
plusieurs points, et vous confirmez l'espérance que je 
nourris et qui chaque jour devient pour moi plus légi- 
time, que tout, dans le christianisme, doit parvenir à 
la démonstration philosophique, qu'il renferme la phi- 
losophie traditionnelle, que tôt ou tard le monde sera 
chrétien par conviction et par raison comme il est au- 
jourd'hui géomètre et physicien : ce qui n'exclut pas la 
nécessité de la grâce pour être vrai chrétien, c'est-à- 
dire pour croire par le cœur et les œuvres aussi bien 
que par l'entendement. 

Ce à quoi je trouve à redire dans votre ouvrage, ce 
sont les citations. Il m'a paru fréquemment que vous 
faisiez beaucoup trop d'honneur à certains auteurs.'doni 
la manière dépare la vôtre sans ajouter à votre pensée. 
Règle générale : toute citation ne doit être faite qu'au- 
tant que l'auteur cité dit mieux les mômes choses ou 
leur prête une autorité nouvelle; cette règle, vous ne 
l'observez pas toujours. J'étais frappé, en vous lisant, 
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de certains passages qui me semblaient de mauvais 
goût, écrits dans le style plein de recherche et d'affec- 
tation de notre époque, puis tout à coup, je m'aper- 
cevais que ce que je lisais était une citation ; car à vous, 
monsieur, une pareille critique ne peut jamais être 
adressée. Votre diction vive, énergique, tendre ou su- 
blime, selon la matière, est toujours simple et pure. 
Comment se fait-il que vous aimiez un genre que vous 
ne suivez pas ? Je cherche quelques exemples. 

Folio 20. Citation de M. Lourdoueix : la ligne j^pen^ 
diculaire et la ligne horizoïUale. Croyez-vous, monsieur, 
qu'on trouve dans aucun écrivain ecclésiastique des 
plus mauvais siècles quelque chose d'un goût plus 
faux, plus ridicule, d^une subtilité plus puérile et plus 
niaise, d'une froideur plus opposée à la vraie piété que 
cette singulière idée de M. Lourdoueix? [Encore une 
fois, monsieur, ne prenez mes critiques que pour ce 
qu*elles valent; ne vous y soumettez pas, mais pen- 
sez-y. 

Folio G6. Citation de George Sand. Quelle que soit 
l'opinion publique, et la vôtre en particulier, monsieur, 
siur le méritç de cette femme, je n'en pense pas moins 
qu'elle est lui écrivain souvent contestable. George 
Sand ne m'a jamais paru qu'une sorte de M™° de Staël 
qui conserve encore des admirateurs parmi les per- 
sonnes amoureuses du phébus et des grands mots. Le 
vulgaire prend pour énergie de style la violence des 
épithètes et la roideur des expressions, pour profondeur 
les généralisations et les abstractions, pour sublimité 
les ballons gonflés de vent, pour nouveauté ou finesse 
d'observation les démentis donnés hardiment aux 
maximes reçues. Je pourrais vous donner des preuves 
de tout cela dans le morceau même que vous citez. 
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t Qu'on ne dise pas que la femme aime l'enfant à pro- 
portion de l'amour que lui inspire lépoux, cela n'est 
vrai que pour de déplorables exceptions ou des cœurs 
malades... » Cela est très-généralement vrai, et ne 
souffre d'exception que pour quelques ûmes élevées et 
énergiques auxquelles il est impossible d'être de tout 
point corrompues et scélérates. Quelles sont les mères 
folles, fantasques, imprudentes? Ce sont précisément 
les épouses légères, vaines, sensuelles, sans amour, 
infidèles. 

Le portrait que George Sand trace de la mère n'ap- 
partient jamais, que par exception, aux femmes de 
cette espèce. L'histoire du genre humain, l'expérience 
de tous les jours le démontre. — « Ce sont les femmes 
« qui nous conservent à travers les siècles les sublimes 
a traditions de la philosophie chrétienne. » Cela ne 
signifie absolument rien, parce que cela dit infiniment 
trop. — a Ce sont elles qui sauvent aujourd'hui les 
« débris du spiritualisme...» — Le contraire est rigou- 
reusement vrai : les femmes se plongent très-généra- 
lement et nous entraînent avec elles dans les profon- 
deurs du sensualisme. Voyez les femmes saint-simo- 
niennes et fouriéristes. — Tout ce que dit George 
Sand sur VégalUé de la femme est une vérité triviale, 
s'il n'entend pas autre chose que ce que Rousseau a déve- 
loppé dans la dernière partie de Y Emile avec une toute 
autre supériorité de raison et d'éloquence; s'il veut dire 
plus, George Sand tombe dans le faux. Si l'on compare 
les droits, l'homme et la femme sont égaux; si Ton 
compare les devoirs, ils sont encore égaux; si Ton com- 
pare sexe à sexe, la femme est inférieure. Jamais on ne 
sortira de là : c'est la voix de la raison, de la nature et 
de l'Écriture, qui a nommé la femme adjwiienium viri. 
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« Qui notis expliquera commuent Vattrait chaste et divin 
de cette simpie caresse.,, » Pouvez- vous souffrir ce 
style prodigue d'épithètes magnifiques pour dire les 
moindres choses? Est-ce donc là savoir écrire? Quoi de 
plus aisé que de dire le àaiseï' chaste et divin d'un en- 
fant? Simple caresse^ qui vient ensuite, fait une caco- 
phonie étrange avec la chasteté et la dioinité, — a Mais 
quoi,., jusqu'à examinons. i> Galimatias parfait, inintel- 
ligible en soi, inintelligible par rapport à ce qui pré- 
cède et à ce qui suit : « L'wiion est-elle trouhlée? Et 
dans la génération on peut croire que le mal vient des 
côtés. ^^ Qu'est-ce que cela veut dire? génération est-il 
mis pour généralité? En ce cas il n'est pas franrais. 
L'auteur veut-il parler de la société actuelle, de la 
génération présente? il fallait préciser la chose. Est-ce 
enfin de l'acte de la génération qu'il parle? Outre qu'il 
présente une image obscène, on n'aperçoit pas davantage 
ce qu'il veut dire. 

Je ne finirais jamais avec de pareilles gens. Je ne 
me suis étendu aussi longtemps que pour vous prouver 
davantage , Monsieur , combien je souhaite que vous 
supprimiez cette citation à la fin d'un chapitre qui m'a 
semblé un chef-d'œuvre de raison et de délicatesse. Je 
vous crois incapable de rien faire de comparable à la 
lettre à Marie ; ne la citez donc pas. Aussi bien , 
un auteur comme George Sand ne doit pas être 
nommé dans un ouvrage sur la Vierge, fait par un 
prêtre. Vous êtes tombé dans le défaut de ces artistes 
dont vous parlez, qui peignent leurs inadones sur des 
Vénus gagées. Peut-être étiez-vous bien aise d'avoir 
une occasion d'écriro quelques lignes vraiment tou- 
chantes et sacerdotales sur une femme qui a méconnu 
le rôle de son sexo , dont elle parle toujours. Cela 
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serait très-beau si vous étiez le directeur spirituel 
de George Sand ; mais vous représentez TEglise 
enseignante, et George Sand une déplorable école. 
Vous parlez aux fidèles, aux prêtres, vous ne devez 
pas vous permettre cette consécration du talent très- 
problématique do cette femme. Laissez ces âmes 
damnées grouiller dans la vase du marais stygien ; et 
vous, successeur des Eplirem et de Bernard, chantez 
in excelsis. 

J'aurais encore quelcfues remarques minutieuses de 
slylc ; elles trouveront assez tôt leur place à Timpres- 
sion. Il ne s'agit que des lapsus calamL J'ai parlé à 
M. Parent-Desbarres, l'un des meilleurs libraires de 
Paris. Il ne consentirait à se charger du livre que de 
celte manière : vous feriez les premières avances de 
fonds ; puis il ferait l'ouvrage dans sîk Revue catholique ^ 
par fragments détachés , (|ue l'on tirerait en même . 
temps in-1 2 ou in-1 8 ; cette opération durerait six mois. 
Or, c'est précisément ce que vous ne voulez pas. 
MM. Gaume ne se chargeront pas non plus des frais 
d'une publication. Tous les libraires sont écrasés sous 
une si prodigieuse quantité d'impressions anciennes, 
qu'ils peuvent à peine respirer et ne veulent plus 
entendre parler de rien. Je voyais M. Parent-Des- 
barres, à mesure que je lui parlais, comprendre très- 
bien que l'opération était bonne, et je lisais dans son 
geste et sa physionomie le dépit qu'il éprouvait de ne 
pouvoir faire plus d'avances ni de bénéfices. C'est la 
même chose chez tous les autres. Ainsi, il n'y a point 
d'espérance de ce côté. 

M. Vieux voyage dans la Bretagne ; dès que je saurai 
où lui adresser ma lettre, je lui écrirai à votre sujet. 
Peut-être aviserait-il au moyen de faire les fonds d'im- 



DE P..Ï. PROUOTON. 3ol 

pression, car, pour moi, Monsieur, il n'y faut pas 
penser. Tout ce que je pourrais, n'étant pas libraire, 
mais imprimeur, ce serait de vous faire l'avance de 
mon travail et de ma main-d'œuvre ; M. Vieux se 
chargerait du placement ; M. Parent-Desbarrcs con- 
sentirait à prêter son nom comme éditeur, et la publi- 
cité de sa feuille périodique, ainsi que le concours 
de ses quatre voyageurs. M. Desbarres a environ huit 
mille abonnés à ses différentes publications, qui toutes 
portent sur leurs couvertures les annonces des livres 
nouveaux ; huit mille abonnés supposent cinquante à 
soixante mille lecteurs. Je me chargerais aussi d'un 
article, soit dans la Gazette de France^ soit dans VAmi 
de la Religion. 

Considérant donc l'immensité de la publicité qu'il 
serait possible de donner aux annonces, l'activité de 
M. Vieux et de ses collègues et, par dessus tout, le 
mérite intrinsèque de votre ouvrage, mérite sur lequel 
je ne crois pas me tromper, on peut espérer raison- 
nablement de placer en peu de temps cinq cents 
exemplaires. Or, voici le calcul qu'a fait devant 
moi M. Desbarrqs : les frais d'impression et brochure 
s'élèveraient à 900 francs environ pour un tirage à 
quinze cents ; le prix de l'ouvrage étant porté à 2 fr. 25 
ou 2 francs, soit, pour le libraire, si vous le voulez, 
'1 fr. 50 ; les cinq cents exemplaires vous feraient net 
7;i0 francs. 

Au maximum de dépenses et au minimum de prix 
par exemplaire, la moitié de l'édition vous défraie ; 
l'autre moitié vous appartient. A ce compte, vous êtes 
seul propriétaire de Tédition. Ce libraire ne prend pas 
sa commission ; l'imprimeur n'a rien, si vous le rem- 
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boursez de ses avances, soit à la livraison de Touvrage, 
soit aux termes ordinaires. 

J'attendrai votre ri^ponse avant de revoir M. de 
Vallette. 

Je suis, Monsieur, votre très-humble et très-dévoué 
serviteur. 

P.-J. Proudhon 



/ 
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Paris, 6 juillet 1840. 



A M. DROZ. 



Monsieur Droz, je pars, non comme vous me Tavez 
reproché plus d'une fois pour aller prendre des vacances, 
mais pour mettre ordre à mes affaires, me préparer do 
nouvelles années d'étude, et puisque je n'ai plus qu'un 
an à passer sous la tutelle de l'Académie, pourvoir au 
temps qui suivra. Comme pensionnaire Suard, je ne 
reviendrai pas à Paris; ainsi, monsieur, les rapports 
qui existaient entre nous cessent dès aujourd'hui. Je 
vous remercie le la constante bienveillance que vous 
m'avez montrée, et, je crois pouvoir le dire, de tout le 
bien que vous auriez voulu me faire, et que, par ma 
faute et mon opiniâtreté, vous ne m'avez pas fait. Vos 
entretiens, toujours élevés, toujours pleins d'une sage 
philosophie et d'intéressants souvenirs, m'ont été pré- 
cieux et utiles ; pour vos conseils, je les ai toujours 
jugés excellents ; malheureusement il est dans ma na- 
ture de n'en suivre de personne. 

De tous les hommes que je connaisse, vous êtes le 
seul pour qui j'eusse voulu m'imposer ime exception, 
je ne l'ai pu : une telle résolution ne me dure jamais 
vingt-quatre heures. Au reste, je vous l'ai dit plus 
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d'une fois : je veux courir la chance de ma vocation et 
subir toutes les conséquences de mon caractère, au 
péril même de mou existence ; à part le métier d'impri- 
meur, que je n'abandonnerai jamais entièrement, je ne 
connais de fonction qui me soit propre que celle de 
méditer à mon gré, et d'exprimer plus ou moins heu- 
reusement les pensées souvent très-paradoxales que 
l'observation psychologique et l'analyse me suggèrent. 
La brochure que j'ai fait imprimer depuis votre 
absence (le fameux Mémoire sur la Propriété) et que je 
soumets à votre jugement, vous prouvera, je l'espère, 
que depuis un an j'ai su employer mon temps. Démon- 
trer l'injustice et l'impossibilité de la propriété ; extraire 
de cette démonstration les lois fondamentales de la so- 
ciété ; analyser la conscience et l'intelligence humaine 
par une méthode toute nouvelle, et compléter la doc- 
trine de l'un de nos plus savants naturalistes sur la 
différence qui existe entre les animaux et l'homme par 
rapport à l'inlinct et à l'intelligence, aussi bien qu'en 
ce qui concerne le sens moral; enfin, montrer l'unité 
métaphysique de plusieurs sciences, la jurisprudence, 
l'économie, la morale : un tel travail, doit, si je ne me 
trompe, faire époque dans l'histoire de la philosophie, 
et contribuer à notre réforme politique. J'attends sur 
cet Essai le jugement du public, non pour savoir ce que 
je dois penser de moi-même, mais pour connaître ce 
que je dois penser des hommes. L'état des esprits, 
après la lecture de mon livre, me donnera la mesure des 
intelligences et déterminera la forme, l'étendue et le 
ton de mes ouvrages nouveaux. 

Si vous me le permettez, monsieur, j'aurai l'honneur 
de vous adresser toujours à l'avenir un exemplaire de 
chacune de mes publications; ce faible hommage de 
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mon affection pour vous et de ma vive reconnaissance 
me rappellera sans cesse les moments agréables que j*ai 
passés près de vous, et les obligations nombreuses que 
j'ai contractées envers vous. 

Agréez, monsieur, Texpression de mes sentiments 
affectueux. 

P,-J. Proudhon. 



i 
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Paris, 27 décembre 1848. 



A M. E. DE GIRARDIN 



Monsieur de Girardin, à neuf heures du soir, je me 
proposais encore de répondre, par ma visite, à Taima- 
ble invitation que vous avez bien voulu me faire, vous 
et Madame de Girardin, d'aller passer la soirée avec 
vous. Le déluge des affaires m'en a empêché. Des 
épreuves à revoir, un journal à conduire, la Banquodu 
Peuple à fonder, des visiteurs, des sollicitations, des 
réclamations sans fin ne me laissent plus une minute 
de repos. Moi, philosophe, penseur, flâneur et causeur 
de profession, je me vois lancé malgré moi dans la vie 
active : de spectateur que j'eusse voulu être de la révo- 
lution, j'en suis devenu l'un des acteurs principaux.. 
De quelque façon que les choses se passent, je périrai 
à la peine, et le monde n'en ira ni mieux ni plus mal. 
Que le bon Dieu bénisse ceux qui nous ont précipités 
dans ce coupe-gorge I... 

Maintenant, Monsieur, me permettrez- vous, après 
avoir exprimé mon juste remerciement, de vous dire que 
je serais bien plus heureux de causer affaires avec vous, 
que d'aller me divertir dans votre charmante société? 
Vous venez de faire un Président, peut-être plus; mais 
cela ne change pas le fond des choses ; cela ne rend ni du 
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travail aux ouvriers, ni du crédit aux propriétaires, pi 

la confiance aux capitalistes, ni j'en aurais jusqu'à 

demain. Vous savez cela mieux que moi ; vous êtes trop 
clairvoyant, trop positif pour ne pas méditer quelque 
grand dessein, et ce qui vient de se passer prouve votre 
force et votre influence. J'ignore pourquoi, père et 
parrain d'un Président de la République française, vous 
n'avez voulu accepter aucune fonction : ce serait le 
sublime de la vengeance et de l'ironie, si ce n'était la 
preuve de quelque pensée profonde. Vous menez la 
petite bourgeoisie, la classe moyenne; j'ai acquis, à 
grand'peine , à travers mille calomnies , quelque 
influence auprès des travailleurs. 

Ne pourrions-nous donc faire quelque chose pour 
notre pauvre pays, par-dessus toutes ces critiques qui 
nt)us font aller de cascade en cascade, de Guizot à 
Barrot, de Barrot à Ledru, de Ledru à Cavaignac, de 
Cavaignac à Bonaparte, etc.... sans aucun profit pour 
le peuple et au grand détriment de la raison et du 
caractère national? 

Pour moi, je crois que le gouvernement ne sera ce 
qu'il doit être que quand nous aurons la sécurité dans 
l'économie publique; et je crois que vous pouvez 
rendre d'immenses services à cet égard. 

Pardon, monsieur, de ma patriotique indiscrétion. 
Je ne puis vous remercier du Bonaparte; mais je brûle 
d'avoir à vous louer de quelque service, moins éclatant 
et plus réel, rendu à notre pays. C'est la seconde fois 
que je frappe à votre porte : me renverrez-vous 
toujours avec un Dieu vous assiste.,.^ 

Recevez les salutations cordiales du plus grand 
maudit de la société, maudit vous-même. 

P.-J. Proudhon. 
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Conciergerie^ 1 1 avril 1851. 



A M. MICHÉLET 



Monsieur, j*ai reçu en son temps Tenvoi précieux 
dont vous avez bien voulu m'honorer des quatre pre- 
miers volumes et demi de \oire Histoire de la Révolution, 
Je les ai lus aussitôt avec un empressement extrême et 
une satisfaction extraordinaire. 

Je viens, en vous faisant mes humbles remerciements, 
vous exprimer mon admiration, non-seulement pour 
Técrivain, mais surtout pour le penseur et le juge. 

Enfin , enfin , la Révolution française sort de la 
légende, du roman, des factures et du pamphlet. Elle 
arrive à Fhistoire; il semble que ce soit de ce jour 
qu*elle se répand sur le monde. Je la revois telle à peu 
près que vous nous la montrez; j'avoue que je ne la 
comprenais guère, que je la trouvais misérable, usur- 
patrice, illégitime, telle qu'il m'avait été donné de la 
connaître. Accoutumé à ne céder jamais à Tentraine- 
ment de mon opinion et de mon parti, ne pensant pas 
que de grandes misères fussent une raison suffisante 
d'un si grand mouvement, j'étais comme oppressé de 
l'insuffisance de nos narrateurs, je me disais que la 
Révolution avait encore plus à se plaindre de ses apolo- 
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gistes que de ses calomniateurs. Quinze ou vingt 
volumes de la compilation de MM. Bûchez et Roux 
m'avaient fait sentir où était le fort et le faible de cette 
grande aventure. Mais presque aussitôt j'avais dû 
maudire cet esprit de secte qui, sous leur plume, venait 
de nouveau flétrir la grandeur d'âme de nos pères et 
remettre en doute la justice de leur cause, en faisant 
pivoter toute la série du mouvement sur l'influence 
d'un club et la pensée d'un tribun. 

Enfin, vous avez, j'ose le dire, réhabilité la Révolu- 
tion, rendue si mesquine par MM. Thiers, Mignet, 
Droz lui-même, mon vénéré patron, et plus exécrable 
encore dans Bûchez et ceux qui l'ont copié ou suivi 
que dans toutes les rapsodies de l'émigration et du 
clergé. Grâce au ciel, la voilà débarrassée, rendue 
insolidaire de ses meneurs ; les Sieyès, les Mirabeau, 
les Barnave, les Girondins a leur tour, et Danton et la 
Montagne ne sont plus que des hommes, souvent bien 
petits. Marat et Robespierre sont jugés et les jacobins 
estimés à leur valeur. Vous avez résolu ce problème 
difficile, celui que je me proposais à moi-même quand 
je me demandais ce que devait être une histoire de la 
Révolution : être révolutionnaire plus qu'aucun de ceux 
qui ont figuré dans le drame, et cepenrlant être plus 
modéré que Danton et les Girondins, plus judicieux 
que les constituants, plus ami du peuple queFréron et 
Marat, plus puritain que Robespierre. Ce but, dans 
mon opinion, vous l'avez pleinement atteint. Aussi ne 
craindrai-je pas de dire qu'avec un style qui, parfois, 
tourne au dithyrambe avec une sensibilité qui passe 
la mesure ordinaire de l'histoire, vous êtes encore pour 
moi l'historien le plus vivifiant, le plus complet que je 
connaisse. Que d'autres, venant après vous, fassent 
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encore mieux qne vous, je le crois possible ; mais vous 
avez donné le diapason, et je dirai toujours, en mon- 
trant votre livre : Voilà comment il faut concevoir V His- 
toire ! 

Mon ami et compatriote Railly vous aura peut-être 
dit que je m'occupais d'un travail ayant pour titre : 
Pratiqrie des Révolutions, Il faut vous dire tout de suite 
que cette Pratique n'est point, comme vous l'auriez pu 
croire, un ouvrage de haute condition. Ma vie, mes 
études, mes moyens me rendent impossible des tra- 
vaux de cette nature ; ce que j'ai entrepris sous le nom 
de Pratique^ c'est la démonstration, à l'aide des faits 
les plus authentiques, les plus communs de cette vérité 
capitale, si magnifiquement énoncée dans je ne sais 
plus quel endroit de votre livre, à propos de la culpa- 
bilité de Louis XVI : une nation est autre chose qu'une 
collection d'individus, c'est un Être sui generis^ une 
Personne vivante, une âme consacrée devant Dieu. 

Ce que je cherche donc, vous le comprenez main- 
tenant. Monsieur, c'est la démonstration de ce grand 
être, ce sont les lois de sa vie, les formes de sa raison, 
c'est, en un moi, sa psychologie. La nature de mon esprit 
et la médiocrité de mes ressources scientifiques et litté- 
raires ne me permettent pas les entreprises de décou- 
verte telle qu'est, et que sera, j'espère, jusqu'à la fin, 
votre Histoire. Je ne puis qu'analyser et approfondir 
ce que d'autres ont constaté et mis en lumière; ma 
spécialité, comme ma méthode, est la dissection des 
faits et le dégagement de leur contenu. 

Chose singulière I ce spiritualisme transcendant, qui 
vous domine et qui m'obsède, est totalement inconnu à 
nos tartufes de religiosité, à nos écrivains ecclésias- 
tiques, à tous nos philosophes universitaires. C'est un 
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homme, réputé ennemi personnel de Dieu, venant à la 
suite d'un historien adversaire de l'Eglise, qui s'apprête 
à jeter dans le monde cette idée grandiose de l'âme des 
peuples et de l'âme de l'humanité!... Peut-être, au 
reste, avez-vous parlé de l'abondance de votre poésie 
plutôt que de la compréhension de votre intelligence, 
peut-être n'avez- vous dit qu'en figure ce que je prends 
au positif; c'est ce que plus tard, après réflexion, vous 
expliquerez sans doute à vos avides lecteurs. Quant à 
moi, l'homme le moins mystique qui soit au monde, le 
plus réaliste, le plus éloigné de toute fantaisie et enthou- 
siasme, je crois être déjà en mesure d'affirmer, et je 
prouverai qu'une nation organisée comme la nôtre , 
constitue un être aussi réel, aussi personnel, aussi doué 
de volonté et d'intelligence propre que les individus 
dont il se compose; et j'ose dire que là est surtout la 
grande révélation du xix« siècle. Votre Histoire de la 
Révolution^ faite à ce point de vue, est la meilleure pré- 
paration que j'eusse pu souhaiter à mes lecteurs. Après 
avoir vu dans votre narration, penser, agir, souffrir, 
combattre l'être collectif, ils seront mieux disposés à 
comprendre les lois de sa formation, de son dévelop- 
pement, de sa vie, de sa pensée et de son action. 

Votre deuxième volume est tout entier de création, 
le récit de la fédération de 90 surtout, après tant de 
récits dignes des almanachs, est trouvé. On sent que 
là est le nœud et le fort de l'affaire. Après avoir lu ces 
grands tableaux de l'épopée nationale, on se sent un 
amour ardent de la patrie, on est fier de s'entendre 
appeler révolutionnaire. 

Votre appréciation des hommes me paraît merveil- 
leuse. Serait-ce parce que d'avance j'abondais dans 
votre sentiment?... Mirabeau, Sieyès, Danton, Robes- 



363 CORRESPONDANCE 

pierre, Maral, tous les autres, toisés, mesurés, appréciés 
ce qu'ils valent. Peut-être pourrait-on regretter que 
vous n*ayez pas donné plus de place à Mirabeau et à 
ses discours ; cet homme, après tout, fut le plus magni- 
fique instrument de la Révolution, comme Danton en 
fut l'âme la plus généreuse. En revanche, peut-être, 
avez-vous donné trop d'importance aux commencements 
de Robespierre, car on prévoit déjà que l'accusation 
contre lui sera terrible. Sa conduite en 91, après la 
fuite du roi, les massacres de Nancy et du Champ-de- 
Mars, son aveuglement en 92 sur la question de la 
guerre, l'absence complète d'initiative, de moyens, de 
^ générosité patriotique chez cet homme, singe de Rous- 
seau, ami du pouvoir et des prêtres, enfin l'assassinat 
de Danton, la loi de prairial, tout cela jure prodigieu- 
sement avec la vie pastorale de la famille Duplaix et 
la modestie écolière de l'avocat d'Arras. J'ai toujours 
cru, et je serai curieux de voir si votre jugement s'ac- 
corde avec le mien, cpie Robespierre qui, au fond, 
n'était nullement républicain, qui, asservi au Contrat 
social, ce code de toutes nos mystifications représenta- 
tives et parlementaires, jugeait certainement la démo- 
cratie impossible en France, qui enfin, en 94, loin de 
réclamer l'applicatien de la Constitution de 93, où la 
révision voulait encore une plus grande concentration 
du pouvoir, ainsi que l'avouent et le prouvent ses apo- 
logistes Bûchez et P.-L. Lebas, — j'ai toujours cru, 
dis-je, que cet homme-là n'eût été nullement embar- 
rassé, s'il eût réussi en Thermidor, après avoir exercé 
la dictature, d'opérer lui-même avec Sieyès, Talley- 
rand, Fouché ou autres personnages, ^uue transaction 
de l'espèce de celle qu'on vit au 18 Wumaire, en 1814 
ou en 1830. — Robespierre était, jfour tout dire, un 



DE P.-.J PROUPHON. 363 

partisan de la monarchie représentative et de la 
maxime : Le roi règne et ne gouverne pas. Louis XYI lui 
joua un tour horrible, em 91, en se rendant impossible 
par sa fuite à Varennes. 

J*avoue au surplus que ce qui m'indispose contre ce 
personnage, c'est la détestable queue qu'il nous a 
laissée et qui gâte tout en France depuis vingt ans, 
depuis MM. Thiers et Guizot, jusqu'à MM. Ledru- 
Rollin et consorts. C'est toujours le même esprit poli- 
cier, parleur, intrigant et incapable, à la place de la 
pensée libérale et agissante du pays. Dieu^ délivrez- 
nous du jacobinisme ! 

Maintenant, monsieur, me permettez-vous un mot 
de critique ? ceci ne touche point à votre livre, n'atteint 
aucun des faits, aucun de vos jugements; cela ne touche 
que moi et ne porte que sur une note. 

Vous paraissez craindre, et depuis votre livre du 
-P^e^jjfe, vous n'êtes pas revenu de cette appréhension, 
que le socialisme au xix® siècle ne soit en dehors de la 
tradition révolutionnaire de 89-92. Vous êtes préoccupé 
de quelques fantaisies communistes qui circulent dans 
le peuple et surtout de certaine négation de \di Propriété 
et du Gouvernement dont vous ne trouvez point les pré- 
mices dans la pensée de nos pères. 

Permettez-moi de vous dire, monsieur, quant au 
communisme, que vos terreurs sont absolument sans 
fondement. Si la question économique, plus explici- 
tement posée aujourd'hui qu'en 89, a dû pousser l'in- 
telligence naïve du peuple vers l'hypothèse commu- 
nautaire, c'a été l'ejffet naturel de la répidsion qu'inspi- 
rait le monopole égoïste, la concurrence anarchique et 
tous les désordres de l'individualisme poussés à l'excès. 
Mais ce communisme n'existe qu'en protestation et a 
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moins de racines encore que celui des chrétiens de la 
primitive Église, qui ne furent pas dix mois en commu- 
nauté et jamais probablement au nombre de plus de 
quelques mille. 

En ce qui me concerne personnellement, vous avez 
tort de méconnaître d'abord la nécessité des définitions 
rigoureuses en théorie, puis de supposer que je veuille 
conformer la pratique à la rigueur d'une définition. 
Autre chose est de qualifier une idée, un principe, 
d'après son extrême conséquence et, autre chose, 
d'adopter cette conséquence extrême comme la vérité. 
La propriété a sa racine dans la nature de l'homme et 
la nécessité des choses, je le sais aussi bien que per- 
sonne; mais la propriété sans contre-poids, sans engre- 
nage, aboutit droit où je dis et devient vol et brigan- 
dage. Notre société en est là aujourd'hui. C'est pour 
cela que je cherche dans la création de garanties so- 
ciales et mutuelles un contre-poids à la propriété qui 
soit tel, que la propriété doublant ses vices, double ses 
avantages. Voilà ce que vous avez vis-à-vis de moi le 
tort de méconnaître... 

J'aurais trop à vous dire sur cette matière, que je 
crois connaître à fond, par une longue étude et une 
longue pratique commerciale : je me borne à ces quel- 
ques mots qui, sans doute, suffiront à rassurer votre 
esprit. Ne craignez rien pour la liberté et la personna- 
lité de l'homme, je vous dirai même ne craignez rien 
pour la propriété, car il m'est évident que vous ne la 
prenez point comme moi dans la signification juridique 
et capitaliste que lui ont donné nos traditions et nos 
institutions. 

Je finis, monsieur, en vous renouvelant l'expression 
de ma haute estime et de mon admiration sans réserve. 
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Vous m'avez fait connaître Vico, vous m'avez iniLl«: aux 
origines du droit, vous venez de me faire voir la Révo- 
lution telle qu'elle a été, telle que je la veux; je Vv^us 
remercie. 

Pour tant de services, le pouvoir vous ferme la 
bouche; consolez-vous. Les jésuites n'en ont pas pour 
longtemps. Ils sont si près de leur ruine, ruine épou- 
vantable, que malgré toute mon aversion, je n'ai pas 
la force de les maudire. 

Je suis, monsieur, votre tout dévoué et obligé lecteur. 

P.-J. Proudhon. 
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Sainte-Pélagie, 2 octobre I80I. 



A M. ROBIN. 



Citoyen Robin, j'ai été si préoccupé, si distrait, si 
empoché de toute façon depuis mon transfèrement, 
qu'il ne m'a pas été possible de me recueillir un instant 
pour répondre aux questions que vous me faites. Cepen- 
dant le temps s'est écoulé; peut-ôtre avez vous terminé 
votre biographie; aussi,- au lieu de vous donner satis- 
faction, je désire savoir auparavant si vous pouvez faire 
usage de mes réponses. Daignez donc m'écrire un mot, 
et me dire ce qu'il en est. 

Je vous serai également obligé de dire à votre jeune 
artiste de vouloir bien renvoyer la miniature et les deux 
daguerréotypes que je lui ai communiquées. Depuis 
trois semaines, il a eu le temps, ce me semble, de 
prendre son dessin, et ma femme est impatiente de 
ravoir un objet qu'elle regarde comme un bijou du plus 
grand prix. 

J'ai écrit à Gamier pour l'engager à vous remettre la 
collection de mes brochures; Ta-t-il fait? Je ne sais. 
Mais je crains que de libraire à libraire on ne se fasse 
pas de ces gracieusetés-là ? 

Comment êtes- vous tous à la CoDciergerie ? Sortez- 
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VOUS ? Quant à moi, je n'ai pas mis les pieds une seule 
fois dehors depuis mon transfèrement, et comme on me 
cherche chicane sur la manière dont j'emploie mon 
temps hors de prison, je crains fort que Tautorisation 
ne me soit pas rendue. A la garde de Dieu I 

Je vous souhaite le bonjour, citoyen Robin, et vous 
prie de faire mes civilités à mes anciens compagnons. 

P.-J. Proudhon. 
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Sainte-Pélagie, 2 octobre 1851. 



A M. LE DOCTEUR AUBERT-ROCHE 



Cher citoyen, nous avons reçu perdrix, lièvres et 
lapin, mais comme vous n'avez pas eu le soin de les 
faire précéder d'une lettre d'avis, que la bourriche 
n'était, je suppose, pas timbrée, que le tout était à mon 
adresse personnelle, qu'enfin, depuis quelques jours 
j'avais été transféré de la Conciergerie à Sainte-Pélagie, 
voici ce qui est arrivé. 

J'ai commencé par supposer, je vous en demande 
pardon, que cette provision m'était envoyée par notre 
ami le docteur Maguet, et cela avec d'autant plus 
d'apparence, que je recevais précisément de lui six per- 
dreaux beaucerons. 

Donc, aussitôt pris, amsitôt pendu, comme dit le 
proverbe. Le jour niôme de la réception, nous avons 
commencé par expédier, Cathe, ma femme et moi, le 
lapin qui s'est trouvé ma foi fort bon. 

Le lendemain, avec l'aide de quelques compagnons 
de Sainte-Pélagie, deux perdrix et un lièvre ont suivi. 

J'avais fait hommage d'un lièvre à ime personne de 
connaissance, et le reste allait être mis en pâté, quand 
enfin votre lettre m'est parvenue. Je me suis empressé 
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aussitôt d'expédier lièvre et perdrix à la Conciergerie, 
où Ton a dû boire, comme je Tai fait depuis, à votre 
santé. 

Apprenez donc, docteur, à mettre de l'exactitude 
dans vos communications. Tout colis doit être précédé 
d\n avis, qui informe le réceptionnaire de Venvoi qui lui 
est fait par V expéditeur. C'est un aphorisme, en fait de 
commission, tout aussi important que ceux dlHippo- 
crate. 

Notre ami Marc n'est pas de retour ; son concierge m'a 
fait savoir qu'on l'attendait seulement le 18 de ce mois. 

Il se pourrait toutefois qu'il arrivât plus tôt, s'il était 
vrai, comme le bruit en court, que l'Elysée pense 
encore à faire un coup d'Etat, c'est-à-dire à mettre la 
main sur nos Montagnards. Je n'en serais, parbleu I 
pas fâché. A quoi vous servent-ils, dehors et à l'As- 
semblée ? On dit que les membres de la gauche, laissés 
en permanence, ont écrit à leurs collègues de rentrer. 
Voilà quatre ans qu'ils ne cessent de tomber dans toutes 
les paniques qu'il plaît à la police de leur donner. Ils 
sont ridicules. 

Que peut être un coup d'État ? La fermeture de l'As- 
semblée? Le Président n'est pas assez fort contre elle : 
la majorité seule l'arrêtera. D'ailleurs, il compte sur 
cette majorité plus qu'il ne la redoute; et je ne serais 
pas surpris qu'elle se rangeât de son côté. Un coup 
d'État se réduit donc à ceci : prononcer la prorogation 
du Président, avec le concours de la droite, et si la 
gauche remue, la mQiixQ dedans. Eh bien! mon cher doc- 
teur, je suis convaincu de deux choses : 1® c'est que si 
le Président et la majorité tentent le coup, personne ne 
bougera, car il est admis qu'on attendra, quoiqu'il 
arrive j 18o2 ; ainsi le veulent les théoriciens de l'absten- 
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tion ; ainsi me le fait présumer rindifférence générale. 
2® Mais j'ajoute que ce coup d'État n'avancera de rieu 
les affaires de la réaction, et la mettra au contraire dans 
ime position pire, parce que le courant des esprits est 
en sens inverse de sa politique, et que plus elle fait des 
siennes, plus la résistance morale augmente, plus elle 
approche du jour où elle se transformera en résistance 
de fait. 

Du reste, je suis à peu près convaincu que 1852 
nous donnera encore un juste^milieu républicain, et je 
me tiens tranquille; je travaille comme un nègre, bien 
sûr de n'être pas surpris par les événements. 

Saluez de ma part les amis que vous voyez et qui 
peuvent s'intéresser à nos idées ainsi qu'à notre posi- 
tion. Dites bien à tous, que ni la République, ni le suf- 
frage universel, ni le socialisme, n'ont de valeur et de 
signification que si le paysan devient peu à peu pro- 
priétaire du sol qu'il cultive; si le fabricant, l'industriel, 
le commerçant, obtiennent pour leurs produits un large 
débouché; si la dette publique remboursée, la dette 
hypothécaire purge la douane et les octrois abolis, 
l'impôt simplifié et réduit de 3/4, enfin la Banque cen- 
tralisée au nom du peuple, et l'intérêt de l'argent réduit 
à 1/2 o/o. 

Hors de 15, point de salut. Il faut rétablir la dime, 
les droits féodaux , rappeler Henri V, et rappeler 
surtout les jésuites. 

Adieu, cher ami, prenez du bon temps, gagnez de 
l'appétit, fortifiez votre santé, méfiez-vous des partis, 
des coteries et des sectes, et moquez-vous, moquez^ 
vous beaucoup 1 car notre espèce est ridicule. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Pjroudhoî^. 
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SaiaterPélagie, 12 octobre 1851. 



A M. ROBIN 



Citoyen, puisque MM. Garnier vous ont fait, ou 
plutôt m'on fait à moi-même la galanterie de vous 
envoyer la collection complète de mes brochures, il me 
semble qu'avec un peu de bonne volonté, en feuilletant 
les tables, parcourant les textes, vous pouvez assez 
facilement vous renseigner sur la manière dont, jus- 
qu'à ce jour ^]q considère les diverses questions que vous 
m'avez posées. Elles sont d'ailleurs si graves, elles 
embrassent tant de choses pour la plupart, qu'il est 
impossible de s'en exphquer convenablement dans une 
lettre. Il n'y a que le catéchisme qui puisse répondre, 
en quatre mots, à des questions comme celles-ci : 
Qu'est-ce que Dieu? Pourquoi V homme a-t-il été créé et 
mis au monde?.,, etc. 

Toutefois, comme je ne voudrais point vous être 
désagréable, je me résigne a satisfaire a votre demande, 
en vous conjurant de ne point abuser, par vos corn-* 
mentaires particuliers, du laconisme de mes réponses. 

1 . Quelles sont mes idées en matière de religion. 

Cette question, ainsi posée, est beaucoup trop large ^ 
et pour ne point me lancer dans des recherches sur le 
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sentiment religieux, sur sa valeur objective, sur l'ori- 
gine et la formation des cultes qui le traduisent ; je 
suis obligé de resserrer vos paroles. Je présume donc 
que vous voulez savoir mes idées sur Dieu. 

A cet égard, je vous dirai d'abord, qu'il faut ici de 
toute nécessité distinguer comme font les procureurs, 
la forint et le fonis, 

La formCy c'est l'ensemble des arguments par les- 
quels on prétend justifier l'hypothèse divine ; le fonds ^ 
c'est l'objet même de cette hypothèse. 

Or, en ce qui regarde la forme^ il m'est parfaitement 
démontré que tout ce qui a été dit, écrit, pensé, et tout 
ce qui pourra l'être jamais sur VÉtre suprême^ la Tri- 
nité y le Créateur y la Providence^ V Absolu^ etc., n'est 
autre chose que le produit du travail de l'imagination 
sur ce qu'on nomme en philosophie les catégories de 
V entendement, en quelque nombre, d'ailleurs, et en 
quelque ordre qu'on classe ces catégories; qu'ainsi, à 
supposer qu'il existe un individu quelconque, à qui 
l'on puisse décerner les attributs de la divinité, les 
raisons qu'on apporte de son existence sont sans la 
moindre valeur, une pure illusion de l'optique intel- 
lectuelle, une vaine réalisation de concepts, qui, préci- 
sément parce qu'ils nous représentent l'infini, sont sans 
réalité possible. 

La question surgit donc ici de savoir, non plus si 
Dieu existe, mais comment l'esprit humain est entraîné 
à supposer un être dont les attributs seraient égaux 
à nos conceptions. En autres termes, puisque toute 
démonstration de l'individu est fausse et nulle de plein 
droit, puisque la cause des théologiens est ^qx^mq quant 
à la foriM^ ce que l'on doit penser du fonds? 

Ici je vous dirai que, sous l'hypothèse à jamais indé- 
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montrable d'un être divin, l'humanité ne poursuit autre 
chose qu'elle-même, c'est-à-dire la constitution et 
l'intelligence de son unité collective, de son Être, en 
un mot, lequel Etre n'est pas une simple abstraction, 
mais une réalité vivante, malgré sa collectivité, douée 
de lois propres, d'activité, de spontanéité, d'intelligence 
et de personnalité, non pas à la manière de l'homme, 
mais sur un mode tout différent et dans des propor- 
tions supérieures. 

Ainsi, le Dieu des théologiens et des déistes, qui 
depuis si longtemps fait la base des croyances humaines, 
ce Dieu n'étant autre chose qu'une symbolisation de 
l'humanité, symbolisation qui se révèle chaque jour 
comme telle, et par le progrès des religions, et par celui 
de la philosophie, il s'en suit en un sens, que Dieu 
s'en va, puisque la conception primitive est abandonnée 
de jour en jour; et en un autre sens, que Dieu vient, 
Deus it, comme dit Hegel, puisque l'objet du sym- 
bole est de mieux en mieux compris. 

Il en résulte encore que la foi au Dieu primitif, au 
Dieu mystique, actuellement en décadence prononcée, 
étant contemporaine de la condition primitive de l'hu- 
manité, eu ^autres termes , que l'état religieux étant 
conjoint et solidaire de l'état de barbarie et de brutalité, 
tandis que la foi à l'humanité, au Dieu positif, est pro- 
portionnelle à la civilisation et aux lumières, on peut 
dire que Dieu, tel que l'entendent les métaphysiciens 
et les prêtres, est l'antipode de l'humanité, qu'il est son 
contraire, le spectre de notre bestialité primitive qui 
nous poursuit encore. 

C'est d'après cette conception de l'objet divin que 
j'ai été amené tour à tour à nier Dieu et à protester 
contre l'accusation d'athéisme; vous comprenez main- 



3t4 COfiBBSPONDANCE 

tenant la naison de cette contradiction apparenté. Je 
suis dans une position analogmî à celle des premiers 
chrétiens, accusés, à juste titre, d'athéisme par les 
païens, mais protestant de toutes leurs forces, au nom 
d'une conception nouvelle (conception qui n'était qu'une 
transition à l'humanisme, et devait à son tour dispa- 
raître devant une idée plus positive). 

J'ai appelé cotte manière de résoudre le problème 
théologique, antithéisme, pour exprimer tout à la fois, 
d'un côté, l'opposition entre le Dieu (fixe) de 1& con- 
ception métaphysique, et le Dieu (progressif) de l'ob- 
servation historique; de Taulre, la perfectibilité indé- 
finie de l'humanité, perfectibilité en vertu de laquelle 
l'homme se sanctifie de plus en plus et s'éclaire, mais 
sans pouvoir arriver jamais ni à la sainteté absolue, ni 
à la science parfaite. 

En deux mots, je repousse le Dieu absolu des prêtres 
et la déité toujours incomplète de l'homme, bien que je 
reconnaisse la réalité de celle-ci : je n'adore rien, pas 
môme ce que je crois : voilà mon antUJiéisme» 

2. Sur le jacobinisme. 

Je ne puis que vous renvoyer à ce que j'en ai dit 
dans mon Idée générale et dans la nouvelle édition de 
mes Confessions^ surtout au Post-Scriptvm (cette édi- 
tion paraîtra avant quinze jours.) 

Le jacobinisme n'a été pour moi qu'un doctrinaris^ne 
à l'usage du peuple et des sans-culottes, et en concur- 
rence du doctrinarisnie des bourgeois ; un juste-milieu 
politique, économique, religieux, calqué sur celui de 
Sieyès et de Guizot, qui a permis à Robespierre de 
faire guillottiûer tour à tour les hébertîstes^ mofratisies, 
etc., qui allaient au delà, et les girondins, feuillants, 
qu'il accusait de rester en deçà. Le jacobinisme fut 
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d'abord très-différent de la Montagne , où régnaii. 
Danton, et qui ne se composait que des hommes éner- 
giques, lesquels, sans se soucier des querelles de parti, 
voulaient avant tout sauver la Révolution. Peu à peu 
les Montagnards furent absorbés par les jacobins; ce 
fut leur perte et la perte de la République. Le jacobi- 
nisme n'étant qu'un juste-milieu devait incliner vers 
les honnêtes gens^ les bourgeois de la Convention, ce 
qui arriva. Dans son chant du cygne, Robespierre tend 
les mains à ces. bourgeois, leur offre du saluer l'alliance 
dans le sang des derniers Montagnards. Il est repoussé 
avec dédain : le jacobinisme périt et la Montagne 
avec lui. 

3. Comment Je suis individualiste. 

L'individualité est pour moi le critérium de Tordre 
social. Plus l'individualité est libre, indépendante, 
initiatrice, dans la société, plus la société est bonne ; 
au contraire , plus l'individualité est subordonnée , 
absorbée, plus la société est mauvaise. 

En deux mots, le problème social étant d'accorder la 
liberté de l'espèce avec la liberté de l'individu ; ces 
deux libertés étant solidaires et inséparables, il en 
résulte pour moi, que comme nous pouvons beaucoup 
mieux juger de ce qui gêne l'individu que de ce qui 
convient à la société, c'est la liberté individuelle qui doit 
nous servir do drapeau et de règle. 

4 . Sur la formule : lapropriétéj c'est le vol 1 

Je crois vous avoir dit dans nos conversations, que, 
selon moi, la vraie méthode pour arriver à la concepi- 
tion des lois sociales, c'était de commencer par une 
analyse de tous les principes sociaux, de pousser cette 
analyse jusqu'aux dernières conséquences, puisque 
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sans cela on ne saurait jamais ce qu'il y a de vrai et 
de faux dans un principe. 

Or, il arrive que l'analyse étant ainsi appliquée aux 
principes de propriété, de gouvernement et à beaucoup 
d'autres, on découvre que la plupart des idées qui 
nous régissent, poussées à leurs dernières conséquences, 
sont destructives de leur objet et se contredisent elles- 
mêmes; qu'ainsi la propriété devient vol, le gouverne- 
ment tyrannie, la concurrence privilège, la commu- 
nauté elle-même redevient propriété, etc. 

Ceci établi, et la plupart de mes publications n'ont 
eu d'autre but que de le bien établir, j'en conclus, avec 
la philosophie moderne et toutes les lois de la dialec- 
tique et de l'histoire, que l'ordre vrai de la société con- 
siste, non plus dans la prépondérance de telle ou telle 
idée, mais dans une synthèse ou équilibre des idées, 
principes et forces, où tous les droits sont reconnus, 
toutes les libertés garanties, etc., etc. 

Cette synthèse ou équilibre devient elle-même une 
idée nouvelle, un principe complet, qui représente tous 
les côtés positifs des anciens et écarte leurs côtés néga- 
tifs ; telle est, par exemple, la mutvMité ou réciprocité. 

D'après cette marche, vous devez concevoir pourquoi, 
après avoir nié les principes élémentaires, en tant qu'on 
les considère comme exacts et absolus, je les embrasse 
tous, puisque sans eux il ne peut y avoir de balance; 
vous concevez, enfin, comment je nie à la fois la pro- 
priété et la communauté, et comment je les synthétise 
l'une et l'autre. J'ai donné une idée de cela dans mes 
Confessions, chap. ix. 

Ce que je vous dis ici de la Propriété, répond en 
même temps à la V° Question : Comment je procède pour 
arriver à mes formîfles? 
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0. Sur la famille. 

Mes opinions sur la famille se rapprochent du droit 
romain ancien plus que de toute autre théorie. Le 
père de famille est pour moi souverain ; ses droits sur 
la femme et les enfants sont presque illimités ; et si le 
principe familial faiblit parmi nous, je l'attribue sur- 
tout à notre jurisprudence, qui a restreint l'autorité du 
chef, et créé, dans la pratique, ^une foule d'échappa- 
toires à l'insubordination des enfants et des femmes. 

Je regarde comme funestes et stupides toutes nos 
rêveries à! émancipation de la femme; je lui refuse toute 
espèce de droit et d'initiative politique; je crois que, 
pour la femme, la liberté et le bien-être consistent uni- 
quement dans le mariage, la maternité, les soins 
domestiques, la fidélité do l'époux, la chasteté et la 
retraite. 

Je repousse, enprincipey le divorce, bien que dans la 
pratique, la séparation des conjoints me semble, dans 
certains cas, inévitable. 

Je suis convaincu, et cette conviction est en moi à la 
hauteur d'une absolue certitude, que le mariage, mono- 
game et perpétuel, est le fruit de la civilisation ; qu'il 
est l'expression de l'individualité et de la dignité du 
citoyen; qu'il doit se resserrer d'autant plus que la 
liberté se développera davantage, enfin qu'il est un 
obstacle radical, insurmontable, au communisme. Les 
théories des Saint-Simoniens , des Fouriéristes , des 
humanitaires, sont, à mes yeux, la honte du siècle et le 
chancre du socialisme; elles pouvaient se concevoir au 
temps de Minos ou Lycurgue, quand Vidée civilisatrice 
flottait encore incertaine; elles sont absurdes après 
trois mille ans de développement continu. 

Si la République française peut se relever un jour. 
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et notre pays figurer encore avec gloire dans les annales 
du genre humain, ce sera à la condition que- le mariôge 
et la famille, affranchis des entraves que leur crée le 
capitalisme, deviendront le but et la condition- de la 
très-grande majorité des citoyens. L'homme est incom- 
plet hors du mariage et aucun amour irrégulier ne peut 
suppléer à ce que donne la qualité de mari et de père; 
Une erreur déplorable de nos démocrates, c'est, de 
croire que la famille est une charge qui arrête Ife dé- 
vouement et Taction; c'est le lest, au contraire, qui 
nous donne l'aplomb et la volonté. Les pères dis famille 
ont fait, dans les temps, la société; les célibataires 
n'ont jamais été, sous ce rapport, que des fruits secs j 
quand ils n'ont pas été des agents de corruption. 

7. Sur les harmonies économîgties de M, Bastiat. 

Cet ouvrage a été conçu et écrit en vue de i^pondre à 
mes Contradictions économiques] il atteste une fois do 
plus l'extrême sagacité, Thonnèteté, les tendances libé- 
rales, et en même temps l'étroitesse de vue de Bastiat. 

Certes, oui, il ^k a une harmonie dans l'économie de 
la société ; bien loin de le nier, je l'affirme partout, et 
mon système des Contradictions économiques n'est autre 
chose qu'une série d'études faites sur les éléments de, 
la société et dans le but d'en reconnaître l'accord. 

Mais, comment une harmonie seraitl-elle possible 
sans oppposUionf Comment décrire le système des har- 
monies économiques avant d'eu avoir constaté, pesé, 
mesuré les perturbations et les antagonismes? Et sii 
ces antagonismes sont flagrants, si dans la condition' 
actuelle de la société leui influence subversive esh 
beaucoup plus sensible que celle des^ harmonies, aorn?*' 
ment nier que lé retour à l'équilibre ne constitue une 
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réforme, une révolution d'autant plus ridicule que 
Tantagonisme aura été grand? 

L'idée de Bastiat de nier les contradictions en leur 
opposant les harmonies est une puérilité; de plus, son 
livre, conçu dans une pensée d'optimisme, sans cri- 
tique et sans méthode, a manqué le but. Oui, il y a des 
. harmonies dans l'économie sociale, mais ces harmonies 
supposent des éléments opposés, et tant que vous refu- 
serez de voir les oppositions, vous ne connaîtrez pas les 
harmonies. 

8. Sur la Banque du Petiple. 

Que vous en dirai-je qui n'ait été écrit mille fois et 
que vous ne puissiez trouver dans toutes mes publica- 
tions postérieures à Février? Revoyez notamment les 
Confessions^ chap. xv. 

Le principe sur lequel a été conçu la Banque du 
Peuple a été rigoureusement déduit par moi, sans parti 
pris, de la critique de la rente, de l'intérêt, du prêt, de 
la lettre de change, etc. C'est un des résultats authen- 
tiques de ma méthode, et qui se distingue radicalement 
par le fond et par la forme de tout ce qui a été pro- 
posé dans la matière. La petite brochure que je vous ai 
communiquée : De V Organisation du crédit et de la cir" 
culation, en contient la démonstration scientifique et 
la formule abstraite. 

Je souhaite, citoyen, d'avoir satisfait à votre curio- 
sité. Vous m'obligerez fort de ne point citer ceci comme 
textuel et extrait de ma correspondance, mais plutôt 
comme résumé de conversations. En vous écrivant, 
j'use de la familiarité et de la négligence du style épis- 
tolaire; je ne travaille point pour le public, et il se 
peut que, tout en me faisant comprendre de vous, une 
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théorie rigoureuse parviendrait à me reprocher bien des 
incorrections. 

Je me recommande de nouveau à vos soins pour le 
médaillon de ma femme, ainsi que pour les Harmonies 
de Bastiat et les deux numéros de la Politique Non- 
velle que je vous ai prêtés. 
Je vous serre la main. 

P.-J. Proudhon. 
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